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AVANT -PB0P0S
de circonstance

 ..»»•.——

Les masques du Bavard de Lyon, ont

entendu raconter des choses vraiment

singulières, au lendemain de l'appari- !

tion de leur innocente feuille de comédie, j

On a dit de gros mots, et, comme il arrive j

toujours en pareille circonstance, on

' s'est ingénié à chercher des victimes .

expiatoires de nos plaisanteries : qui (
étions nous? C'était le principal : et ,

comment trouver un supplice assez grand ]

pour châtier notre audace ?

La colère était d'autant plus vive, et ,

plus vive l'impatience denous connaître, \

que le succès du Bavard de Lyon exas- j

pérait toutes les vanités et toutes les ja- i

lousies. '
Il faut que nous ayons été mal com- [

pris, ou que nous ayons été bien au delà

de la voie que chacun de nous s'était tra- ;

cée, pour que nous aybhs pxv soulever ■ ]

tant d'animosité's , et allumer tant de J

vengeances. M

Le public se tromperait fort , s'il

croyait trouver "dans U Bavard de Lyon , . j

ou ides attaques systématiques, ou des j

calomnies méprisables. Nous avons dé- ;1

claré que, si nous aimions à rire, nous , '

nous refusions à blesser qui que ce fût. ]

Tout le monde est'd'accord, supposons- (
nous, qu'il y a, dans la vie des aventures ]

amusantes.—cLes hommes ne sontpastou- ' "

jours gourmés tristes ou solennels : ils ont }

des tics, des qualités, et des défauts; ils

ont même des vices — Le spectateur (
qui les regarde' marcher dans leur voie \

surprend leurs manies, leurs façons d'ê- 1

tre, et il n'y a pas grand mal pour eux* c

ni pour lui, â ee qu'il s'en fasse l'histo- *

rien. .._ . ,.\ i
La critique ne deviendrait une mauvaise t

action, que si elle venait à s'attaquer à i

la vie privée .: C'est là, dans,l'intimité du c

foyer, . que le vice se donne carrière,

tandis, que les tics et les défauts se mon- ;

trent en tout temps et en tous lieux. t

De la vie privée nous n'avons jamais <

songea nous occuper : Nous savons qu'elle *

ne commande pas toujours le respect; '',

mais nous savons aussi qu'elle est sacrée

— Elle ne nous regarde pas. s

Mais les défauts, Mais les manies in- t

nocerifes, mais la tournure du caractère,

ces choses que tout le monde voit, cela *

appartient'sans conteste au chroniqueur ,

d'un journal bavard. Les gens d'esprit «

sont, à cet égard, les plus critiqués, et ils

sont, également ceux qui le plus v'olon- l

tiers laissent dire et laissent faire.
 r

A tout prendre, les gens d'esprit rient e
des plaisanteries dont nous tes chargeons: t

Nous ne savons que les sots qui s'en puis- 1

sent fâcher . "V

Et, nous l'avouons, tel a été notre
 c

tort : Nous, nous sommes occupés de quel-' •■

ques sots ; pour une légère égratignure à r

leur. vanité, les sots se sont cabrés — ils

oïit voulu tirer vengeance de nous. F

L'important était de nous enlever nos
 c

masques -~ On ne savait pas qui nous

sommes. On a%it les suppositions lesplus J

diverses : On a prononcé les noms des plus c

spirituels écrivains de nos journaux; des a

noms d'avocats ont été mis en avant : On V

a comparé les styles, et, enfin de compte, f

on a divagué pas mal. g

(
<j Nous nous faisons un devoir de dire

à nos lecteurs qu'ils chercheront inutile-

ment. — Nul de nous n'est connu, et ne

se fera connaître.

A quoi bon? Nous n'avons pas d'enne-

mis — Les hommes dont le premier nu-

méro du Bavard de Lyon s'est occupé,

sont de nos amis. Nous les estimons

comme ils méritent de l'être, et notre

quiétude serait parfaite, si, à côté de

MM, Repiquet, Jantet, Barthens, Du-
vand, Tapissier, Chéron.Javot, et autres,

nous n'avions eu la faiblesse d'écrire les

noms de deux ou trois innocents, véri-

tablement au-dessous de l'attention du

lecteur.
Ceux-ci se sont fâchés, probablement

d'être mis en si bonne compagnie. Nous

les prions de nous excuser. Le Bavard

de Lyon, ne peut vivre que de l'indul-

i. gence des gens d'esprit ; il mourrait de

la férocité des sots. Il évitera de parler

d'eux avec le saint enthousiasme qu'il met

à fuir leur compagnie.
L. D'Asco.

1 PETITS ET GRANDS HOMMES
DU PALAIS

t M E AJCIS
Me Arcis est beau : beau de cette beauté

■"■ qui est en même temps la virilité et la
'• douceur. Je puis dire de lui : une âme
e adéquate à son corps : c'est la beauté ;

a harmonieuse. ,
Platon avait le mépris des hommes

laids ; il faisait de la vertu le synonime
1 de la beauté. — Pensée profonde, plus.
t qu'il n'y paraît ; l'observateur ne manque
i pas d'en voir les conséquences.

Une âme sereine est cette âme supé-
, rieure qui dompte les passions, qui main-

tient dans un équilibre parfait les appé-
> tits du bien et ne sait point consentir au
i- mal : mal physique qu'elle dédaigne,
- mal intellectuel qu'elle corrige, mal har-

monique qu'elle maîtrise, mal moral
qu'elle étreint ; la force de cette âme est
immense; elle pétrit la matière; de là,

* ce fait constant : l'homme de bien n'est
" jamais laid ; il a, empreinte-sur ses traits,
r ' l'auguste beauté de la vertu ; le, monde :
e ' n'en connaît point d'autre; c'est labeauté

de Platon. ' ! • ■ ■■ " t
, Ame sereine, corps équilibré; beauté

suprême : car c'est l'harmonie de>la
> forme et de la pensée. — Et cette har-
s monie se traduit ainsi, en fait : l'homme
- beau est courageux; il est indifférent à

s
 la bonneou à la mauvaise fortune ; assez

vigoureux pour lui infliger sa volonté,
assez fier pour rire de ses défaveurs; il
est artiste, amoureux de la forme, qui

s n'est, au fond, que l'éternel effort vers le
. • beau; il a les émotions profondes de la
(. musique, peut-être, sans être musicien:

il a l'horreur, du mal moral ; il est doux
3 et compatissant ; il est fatalement l'ami
f du pauvre : rien en lui ne choque ; il
i plaît;- on le respecte : Ule est mr ,•

l'homme qui lève les yeux au ciel et
qui aime la terre. Je ne sais pas d'homme

' plus grand que celui-là.
Je vais, baguenaudant à travers . les

rues, insouciant de toutes choses et d'au-
3 très encore. Je yois les hommes : ils ne
\ me plaisent pas tous; il est xjarmi eux

x de méchantes bêtes, des jaloux, des in-
quiets, des éventés, des goitreux, des

' médiocres, des bons. — Généralement,
j'incline à les aimer tous ; je me reproche
d'en mépriser quelques uns. — M0 Arcis

i est un de ceux qui commandent l'atten-

; , tion et forcent la sympathie.
Il est de bien près 'l'homme de Platon,

1 équilibré et vigoureux. Je le connais
"" peu; mais je le connais à fond; il m'a

suffi de le voir deux fois et de l'entendre
. trois fois à la barre.

M* Arcis est un homme de 35 ans,
' plus ou moins; la force de l'âge, sans

que, cependant, il ait acquis l'entier dé-
veloppement de son énergie intellectuelle

t et morale.
i Figure large au sommet, terminée par
* un ovale discret : une forte chevelure

noire, crépue ; front moyen ; deux grands
yeux profonds et doux, pénétrants et sin-

\ cères ; teint mat'; barbe en pointe, plan-:
: tée drue, et noire; taille au-dessus de,

l'ordinaire; une tendance s'accuse déjà
vers l'embonpoint de l'homme mûr. La
démarche manque d'aisance; mais elle

' est sûre.
La tenue élégante d'un homme d'affai-

t res qui est un homme du monde.
; Elève de Mongré, camarade de M8 Re-

piquet; lauréat; si je ne m'abuse, de
Dijon et de Grenoble. Il plaide à la cour
d'appel de Lyon.

* M9, Arcis est un des grands du palais.
i Je me rappelle ses débuts : il plaidait en
i cour d'assises pour un certain Tuelle qui

s avait occis sa propriétaire. M9 Arcis fit
un coup de maître : depuis longtemps,

1
 parole aussi émue n'avait retenti sous

i lés voûtes du palais; le dossier était
étudié avec scrupule, la réplique prompte,

[•e le langage élevé, le trait vif : ce fut un a

3
_ triomphe; le président de la cour adressa d

au jeune avocat les compliments les plus ' il
mérités; le jury lui accorda l'acquitte- r
ment de son client. ^

e- Je sais ce qu'il faut penser de l'esprit t<
i_ de confraternité au palais: les avocats a
i en parlent ; ils s'en moquent. Et cepen- a
' dant il n'y eut qu'une voix, eette fois ; le

1S jeune avocat fut chaudement félicité par d
re tous, et jalousé par quelques-uns.
le Jalousé, en effet, car c'était la fortune
u- pour ce nouveau venu. Elle lui est restée

8j fidèle, depuis : M e Arcis est un des avo- .
cats les plus occupés du palais. J.

Pour tout homme qui sait lire, en es-
'*- sayant de tracer son portrait, j'ai carac-
.u térisé le talent de cet avocat. Il a le talent

de son physique. L
jt M9 Arcis est de l'école de M9 Lachaud ; ei

mais, qu'on me le pardonne, le talent de ce
IS M9 Arcis, du reste encore incomplet, me se
d parait plus large, plus mâle, si vous ig
1- voulez, que celui du puissant rhéteur de <*'
le Paris, à la voix ténorisante. Il a le geste *
,r sobre et juste; la parole vibrante, chaude, m
' barytoaante, flexible; le style châtié;

parfois, trop juridique; l'émotion vraie fa
et communicative; un personnage qui te
n'est pas la bête oratoire, mais bien si
plutôt la bête diserte ; il séduit plus qu'il

S
 n'enlève.

Je l'entendais, il n'y a pas longtemps,
et, sachant ses visées, je le transportai à
la tribune ; il y a un écueil que je crain- di
drais pour lui ; c'est sa grande habitude de A
cette rhétorique du barreau, trop souple
pour être grande et forte, trop empesée B

;é trop précieuse pour soulever et dompter C
a les passions d'une assemblée délibérante :
e A tout prendre, je crois qu'à la chambre y
; M» Arcis ne serait pas Gambetta ; il n'a

rien du tribun, quoique disent ses amis; j e
s mais il serait un merveilleux Léon Ile- ai
e nault, correct, onctueux, émouvant même,
s. en somme, peu dangereux pour ses ad- pi
e versaires, jamais écrasant, jamais le

géant des tempêtes : c'est qu'il est trop cl

!- harmonieux. j31

: . Harmonieux, et cependant, ambitieux : ^
;- quelques-uns " disent ■qH£-.0-'eSv-^il..seul„ ^

i défaut; moi qui aime les ambitieux, cc
, mais les ambitieux légitimes, parce qu'ils d f

sont les forts, et, partant lés bons, j'es- n«
1 time que M9 Arcis ne fait que se trom- tr
t per de voie. . • s'i
,, ! Je laisse de, côté le point de vue poli- Fl

t , tique j .il ne me regarde pas ; je m'em-
, pare du point de vue artistique, et je dis
e : que la nature de M9 Arcis le pousse fa- j
é talement au barreau , non point à la cham- n̂

bre; maîtreau forum, dépassé sur la place
& publique où s'agitent les affaires de l'E- av
i tat. Au fond, c'est une vérité ; il faut,

pour remuer la masse, populaire, et la t|<
3 masse gouvernante, une somme de hai- ^u

il nés et d'aspirations qui font l'homme 3°
z sans équilibre; j'ai vu peu de justes à la ^

u

, : tête des affairés publiques : Et l'histoire ^0
1 . les traite avec indifférence. '
i ■■ Or Me Arcis est équilibré; je le répète, m ,
s à, la chambre, il serait agréable, on l'é- po
Ï coûterait, on serait charmé ; on voterait vo
: contre lui. a.v
i Et, cependant, M° Arcis est homme de
i bonne volonté : il s'éloigne d'instinct des
1 coteries violentes ; on le dit fortement i
; catholique ; je le crois libéral ; il a e'
t pu être le candidat d'un parti hos-
3 tile à l'ordre de choses établi ; il cherche d',

à ; le faire oublier : les gens du parti ré- ni:
s pùblicain n'ont qu'à lui tendre la main ;

il viendra franchement à eux ; car cet co
3 homme est d'intelligence vaste; il est
i sympathique à ceux qui cherchent le £e

" Yrai - de
3 • Lorsqu'il était l'adversaire de M. Va-
, rambon, que Dieu garde, il ne savait ^
3 plus discourir pour lui-même : sa bonté
3 et sa courtoisie, lui. faisait oublier les réi
- intérêts d'une cause dont il ne fût ja-

mais que l'apôtre bien tiède. On l'écou- réi
, tait dans les réunions électorales et on
s faisait ce qu'il disait : on votait pour co1

i M. Varambon.
3 Etonnante nature, toute de généro-

 1C

site, désintéressée, je le crois absolu- ce i
, ment, douce et qui s'impose à la sym- tic
s pathie. M9 Arcis a des amis partout :
- M9 Genton est son ami et M 9 Thévenet tu;
3 l'est aussi ; je ne lui connais pas un en-

nemi. Un rude éloge dans cette vie du &a,
r barreau, où l'homme timide et fier ploie sa'
3 trop souvent sous le fardeau de jalou- f. c

3 sies et d'inimitiés mesquines.
On sait que le Nouvelliste eut des ms

., commencements difficiles. Il ne doit sa pa
3, prospérité actuelle qu'à la sagesse et à po
ï la modération de M9 Arcis qui en" a pris
i la direction. Et, si vous voulez le fond dé
3. de ma pensée, j'ai l'idée que ' l'habile 8'1(

. pilote tournera un jour là barre du petit un

- journal que nous connaissons Vers lés m<

eaux tranquilles du centre gauche mo- n-,

- dére - sie
3 M0 Arcis a la vie simple ; il s'accom-
r mode du brouet noir de Master

Etienne, avec quelques fugues, le ma- ch
tin, chez Cazati ; il adore ses parents qui m«

i habitent Meyzieu. Son père est un chef C01

i de bataillon en retraite ; il fait là-bas le yo.
t soldat laboureur. M» Arcis chasse avec
, ardeur; il pêche avec stoïcisme ; ca ne •;
s Dicne pas toujours ; mais le sage est m-
t dulgent pour les défiances du poisson.
, Les femmes aiment M 9 Arcis ; il les de

,,l ' iminili il il ■■[■■■■■■■■■■iimiiiiiihiiii '

aime parce qu'il est artiste ; mais il se bu
doit aux soucis dévorants du barreau ; P»

• il se doit aux soins de la petite confé-
rence Mole qui règle les destinées du Ye:

Nouvelliste, et qui aime sa direction .J
toujours égale et sûre; il se doit à son pu
ambition : M9 Arcis donne peu de temps ra)
aux femmes.

Lecteur, celui-là est un homme de poi
droiture ; tu peux m'en croire. far

DUVERGIER. en '
fra

m^tmmm— — COI

LES JOURNAUX LYONNAIS i
EN TUNISIE on ;

Nos lecteurs savent que les journaux de
Lyon ont tous envoyé dès correspondants Y0.
en Tunisie , afin d'être constamment au u '
courant des événements importants qui vont
se produire dans ce pays, mais ce qu'ils le

ignorent , ce sont les pourparlers et les dis-
cussions qui ont eu lieu dans les bureaux S1 c
de rédaction de ces journaux, à propos de
la désignation des rédacteurs envoyés en mc

mission. :a

Le Bavard, au courant des moindres tcI

faits locaux, ne saurait manquer de donner
tous les détails curieux qu'il connaît à ce mc

sujet. S01

Commençons par le
déi

LYON-RÉPUBLICAIN
Le conseil d'administration est réuni

dans le bureau de M. l'administrateur, su;
Auguste Ferrouillat, et sous sa présidence, lec

Tous les membres sont présents : MM. cle
Bouffier, Théral, Régnier, Beau, Bessiôres, fe r
Cré, etc. ve

La rédaction est également au complet. cri
MM. Lucien Jantet, Louis Clapot , Pierre d'«
Valin , Raymond, Loiseau pe:

MM. Àyraud-Degeorge et Ferrouillat
jeune, sont venus exprès de Paris, pour ve:
assister à la réunion. on

M. Ferrouillat ouvre la séance. Il s'ex- re<
prime ainsi : ar;

Messieurs les membres du conseil, mes no
chers rédacteurs. Les événements de Tunisie ph
prenant une importance extraordinaire et na
le public paraissant vivement s'y intéres-
ser, j'ai , après mûr examen , résolu de U n

1 vôir§~-T-&!inir Pour vous demander s'il ne y0
conviendrait pas qù2 nous envoyions un ré-
dacteur sur les lieux , afin d-r-pSS^^irdon-
ner chaque jour à nos lecteurs , unr^ciT" —»•-»
très exact des opérations militaires qui vont eoi
g'acûoimMir, sous la direction du général s i e
Forgemol. tra

Je sais que le Petit Lyonnais se prépare me
à faire de même. Il faut à tout prix le de- prl
vancer et ébahir, dès demain, la population (
lyonnaise, par l'annonce dit départ d'un des pr C
nôtres pour le théâtre de la guerre.

Veuillez donc , Messieurs donner votre
avis.

'. M. Lucien JaMet.—J'appuie la proposi-
tion de notre aimable administrateur, à con-
dition que je désignerai le rédacteur que le
journal enverra en Tunisie. Comprenez bien ' (
que ma dignité de rédacteur ert chef'exige noi
que tout co qui concerne la rédaction soit ru!
sous ma responsabilité. dai

j M. Ferrouillat. ■— Mais, M. Jantet, il Tu:
me semble que cela me regarde bien un pet
peu. Vous nous jetez toujours a la tête ba)
votre dignité de journaliste , nous n'en
avons que faire, ieî. vrc

M. Louis Clapot. — Jantet a raison. nui
M. Pierre Valin. — Jantet est illustre. se ;
M. Ferrouillat. — Messieurs, tranchons ten

d'abord cette question de l'envoi d'un cor- nor
respondant. J

La réunion, à l'unanimité, décide l'envoi qu'
d'un délégué. du Lyon-Républicain en Tu- ont
nisie-

M. Ferrouillat.— Messieurs , à qui dus
. confions-nous cette mission. j

M. Louis Clapot. — A- Ayraud-De- pai
george. 1

M. Ayraud-Degeorge. — Mes fonctions un
de secrétaire de la rédaction de Y Intransi- dés
géant me retiennent à Paris, et m'obligent (
à refuser la proposition démon ami Clapot. un

M. Régnier. — Comment ! vous êtes en
rédacteur de Y Intransigeant ? 1

M. Ayraud. — Jules Roche est bien pas
rédacteur de là Justice. 1

M. Clapot. — Il faut bien faire des rue
concessions aux radicaux. (

M, Ferrouillat. ,— Revenons à la ques- ch«
tion. i

M. Dessières. — Si on envoyait Jantet, imi
cela lui ferait peut-être obtenir la décora- (
tion. " • }

M. Valin. — Mais si les Kroumirs le faii
tuaient, que deviendrions-nous, mon Dieu? 1

M. Ferrouillat. — C'est une idée. Jantet la
gagnera, en Tunisie, la croix qui est néces- Oli
saire au Lyon. Il ne faut pas laisser au hev
Petit Lyonnais le monopole des décora- 1
tions. tan

M. Jantet. - Je veux bien être décoré, évé
mais, moi, rédacteur en chef, je ne veux sïïx
pas aller faire le métier d'un simple re- OOC
porter. Ma dignité s'y oppose. leci

M. Clapot. — Voyons, mon petit Jantet, à t
dévouez-vous. Si vous êtes décoré, quelle adv
gloire pour le Lyon. Despeignes en fera ses
une maladie. Si vous êtes tué, quelle aug- des
mentàtion de tirage. mo

) M. Ferrouillat. — Clapot à raison, Vous gue
n'avez que de la gloire à gagner en Tuni- res
sie. fice

M. Jantet.— Envoyons-y Valin. ouv
M. P. Valin. — Et qui cultivera mes A

choux à l'Arbresle? Et puis, moi, je suis 1
marié. Je suis père de famille et je ne dé- gne
couche jamais. Et puis, voulez-vous que je il
vous dise, les Turcs m'ont joué de si vi- vou
lains tours que je n'ai nulle envie de faire cais
connaissance avec leurs tributaires de Tu- 1
nisie . leu:

M. Ferrouillat. — Et Raymond ? vou
M. Raymond. — Moi, je suis chargé que

de la critiqne théâtrale. Les batailles, c'est par

I IIIUÏIMI «il lillllim iiilMlllwill» ■■■!■■! ■*»■' ■

) bien toujours de la musique, mais elle n'est
; pas de ma compétence.

M. Jantet. — Voyons, Raymond, sau- ]

t vez la situation.
M. Raymond. — J'irai bien jusqu'au j

théâtre d'Alger, mais c'est tout ce que je
J puis vous promettre. Je n'ai pas le tempé-
' ramment guerrier.

M. Cré. — Il faut en finir. Si nous ]
s pouvions obtenir que le 21° régiment d'in-

fanterie, où Mentelé fait ses cinq ans, soit
envoyé en Tunisie ; cela nous éviterait des <
frais. le petit Mentelé nous e:iverrait des
correspondances

M. Jantet. — J'ai des relations clans j
l'armée. Je pourrais faire des démarches en

1 ce sens. }
M. Ferrouillat. — J'emploierai mon ,

oncle le sénateur.
, M. Clapot. — Ne pourrions nous en- j

voyer Loiseau î II a une bien belle barbe ;
, il en imposerait aux Tunisiens. 1
k M. Loiseau. — Je ne veux pas aller
5 l'exposer à la férocité des Kroumirs. ]

M. Ferrouillat jeune . — Si nous dé- (
| signions Max Berthet. <
, M. Jantet. — Oui, cela aurait au <

L moins cet avantage de ne pas désorganiser ]
la rédaction lyonnaise; mais Berthet accep- '

, tera-t-il ?
M. FerrouilUt jeune. — Berthet et ,

) moi ne faisons qu'un : Je vous réponds de
son acceptation. (

M. Ferrouillat aîné. — C'est chose
décidée, mais il faut à tout prix que Berthet (
arrive avant les correspondants du Petit <
Lyonnais.

. Ainsi, M. Jantet, vous pouvez vous ras-

. surer ; nous ne vous enlèverons pas aux ]
lecteurs qui font leurs délices de vos arti- ]
clés dé fond. M. Valin restera près de sa j

, femme. Notre cher Raymond, continuera à
venir nous conter chaque soir des historiettes ]
croustillantes, et à faire assaut de jeux

Î d'esprit avec Louis Clapot. Moi je m'occu- j
perai de ma candidature.

t M. Ferrouillat jeune. — Je vais pré- ;
*..; venir Berthet et télégraphier à mon

oncle pour qu'il lui donne des lettres de <
recommandation pour les chefs de tribus (
arabes. Je verrai aussi Cochery, pour que i

! nous obtenions le monopole des fils télégra- \
' phiques. Il ne restera plus au Petit Lyon-
"' nais que le service des pigeons voyageurs.

M. Jantet. — Je vais ce soir préparer
! une tartine aux lecteurs, qui fera de l'effet.
! Vous lirez cela.

M. Clapot. — Que Jantet est beau !
M. Valin. — Quel homme !

; ' -*L Fv'-rZiiRlZi Auguste.— Messieurs,
comme l'envoi d'un correspondant en Tmn-""
sie va nous occasionner de f,rand frais, le <■
traitement de la rédaction ne sera pas aug- -i
mente cette année. (Vives et, unanimes s
protestations.) I

(M. Ferrouillat, sur ces mots, s'em- i
presse de lever la séance.)

s
 /

ÂO PETIT LYÔNfmiS

(Le bureau de M. Adrien Duvand.—L'ho-
norable Directeur du Petit Lyonnais, un
ruban rouge à la boutonnière, est assis
dans un large iauteuil. — Une carte de la v
Tunisie est déroulée devant lui. — Avec de
petits drapeaux il trace la marche pro-
bable de l'armée française.) ; î

Tout-à-coup la porte du bureau s'ou-
vre avec fracas. — Un homme effaré, un
numéro du Lyon-Républicain à la main, I
se précipite vers M. Adrien Duvand et lui
tend la. feuille .ennemie, sans pouvoir pro-
noncer, un seul mot.

M. Duvand. — Voyons, M. Despeignes,
qu'avez-vous? Ces maudits journaux vous I
ont-ils encore attaqué ?

M. Despeignes. — Nous sommes per- 0
dus... d

M. Duvand. — Mais, parlez ! mais
parlez donc ! q

M. Despeignes. — Le Lyon a envoyé d
un correspondant en Tunisie, nous sommes
déshonorés. d

(M. Duvand appuie aussitôt un doigt sur c
un timbre placé sur son bureau et mettant
en communication avec les divers services.) q

M. Duvand. — Et Ravaud qui n'est c
pas i' i.

M. Despeignes. — F.mt-iltélôgraphier E
rue de Londres? @

(Le jeune secrétaire du Rédacteur en l|
chef entre dans le bureau).

M. Duvand. — Seyve , réunissez-moi n
immédiatement toute la rédaction.

(Seyve sort.) J (
M. Despeignes. — Que comptez-vous ri

faire ? ti
M. Duvand. — Je vais envoyer toute

la réfaction en Tunisie. ( MM. Seyve, g
Olivier, Fores t-Fleury, Reynaud, Desver- ' c
ney font, leur entrée.) d

M. Duvand. — Messieurs, les circons- v
tances sont graves, très-graves. Ensuilo des a
événonnnts de Tunisie, notre tirage a sen-
siblement augmenté. Nous .sommes à ci
000,000,, ce qui représente dix millions de n
lecteui's. Tous las confrères., sont jaloux, 7,
à tel point que, l'un d'eux, notre plus cruel T
adversaire, vient de décider l'envoi d'un de d<
ses rédacteurs en Tunisie, afin d'obtenir ti
des renseignement ti-ôs complets sur les H
mouvements de nos troupes et les faits de e:
guerre de notre armée. Nous ne pouvons
rester en arrière. Vous savez que les sacri- ri
ficos ne sont rien pour nous. Despeignes va p;
ouvrir sa caisse... il

M. Despeignes. — Permettez... Is
M. Duvand. — Laissez , M. Despei- te

gnes, laissez-moi coninuer.
M. Despeignes. — Pourtant, je ne puis cl

vous laisser dire que je vais ouvrir ma y
caisse. p,

M. Duvand.— Messieurs, avec la meil- 1'
leure grâce du monde, M. Despeignes va ci
vous ouvrir un crédit illimité, et, dans ci
quelques heures, vous devrez être prêts à d:
partir pour .Tunis. n ,

M. Olimer. — Je roulerai le Lyon.
Je m'installerai au télégraphe et je l'occu-
perai militairement.

M. Seyve.- — Si j'emportais des pi-
[ geons voyageurs ?

M. Duvand. — Despeignes, en avez-
vous apprivoisé ?

M. Despeignes. — Je n'y ai pas songé.
i Pourtant il y en a rue de Londres.

M. Duvand. — Nous les expédierons.
M. Despeignes. — Je vais remettre

i cent francs à chacun de ces messieurs,

i ( Unanimes protestations).
M. Duvand, — Je crois que ce sera

1 insuffisant.
1 M. Despeignes. — Je leur enverrai la

reste en Afrique. 11 ne faut pas trop 'es
1 charger.

M. Olivier. — Vous ne voulez pas ce-
pendant nous obliger à mendier en route.

M. Despeignes. — Vous bourdonnes
toujours.

M. Duvand. — Messieurs, j'ai étudié
la carte de Tunisie ; j'ai préparé le plan de
campagne, et je vais vous indiquer à cha-
cun votre poste : Seyve ira â Souk-Harras ;
Olivier au Tarf ; Reynaud à La Calla ;
Desvernay â Bône et Forest-Fleury a

■ Tunis.
M. Despeignes. — Mais que. va-t-on

t dire rue de Londres?
■ M. Duvand. — Rue de Londres, on fera

ce que je voudrai.
■ M. Despeignes. — Jules Thivollet va
; crier que nous dépensons tous les revenus
■ de ses porteurs de parts.

M. Duvand. — Laissez crier le manchot. .
Je suis bien avec Constans. Par son entre-
mise, j'obtiendrai de Farre qu'on lui donna
le commandement d'un escadron de volti-

s geurs, et il nous laissera tranquilles.
i M. Despeignes. — Avez-vous consulté
i Melin ?

M. Duvand. — C'est inutile. Si le tirage
monte, Melin deviendra concilliant.

M. Despeignes. — Maître, vous êtes
admirable !

M. Duvand (à part). — Si tu savais
comme tu m'agaces , vieux Kroumir l
(Haut), Despeignes, je suis content de

1 vous. Je parlerai à Ravaui pour vous
faire obtenir une augmentation.

AU NOUVELLISTE

M" Rambaud, directeur; M. Jullien, M".

'"'■ Tô"ftêiêiV'' S0 "^ent 8ur l' ama01!ce du dép^.. ■
de rédacteurs* clîf Rciï£ lyonnais' et du
Lyon-Républicain pour ia frontière tuni-
sienne. Ils décident de réunir la rédaction.
Le père Beck, gérant du journal, est invité
à aller chercher ces messieurs.

Pendant ce temps , les trois hauts per-
sonnages cle l'administration du Nouvel-
liste décident qu'il y a lieu d'envoyer un
correspondant en Tunisie.

Le père Beck revient.
M" Rambaud. — Appelez M° Arcis ?
M. Beck. — Il est au palais.
M" Rambaud. — Et M« Chenavas ?
M. Beck. — H est au palais.
M" Rambaud. — Alors appelez M* Pier-

von.
M. Beck. — Il est au palais.
M" Rambaud. — Faites au moins venir

: M" Repiquet.
M. Beck. — Il est au palais.
M" Rambaud. — Il reste au moins M*

Ribeyivlles.
M. Beck. — Il est au palais.
AIe Rambaud. — Appelez M c Mermet.
M. Beck. — 11 est au palais.
J/* Jullien. — Alors ils sont tous au pa-

lais ?
M. Beck. — H reste Angeli, mais il est

occupé à faire là statistique des victimes
de la Compagnie des tramways.

M. Angeli' (entrant) —Et j'ai calculé
qu'il n'y aura, cette année, qu'une moyenne
de 805 tués ou blessés.

M. Jullien fait observer combien il est
désagréable d'avoir à faire à une rédaction,
composée exclusivement d'avocats.

M" Rambaud démontre, au contraire,
que cela est fort utile dans diverses cir-
constances.

Après une heurs cle démarches, le père
Beck tout essoufflé, ramène la rédaction
entière; la séance est aussitôt ouverte sous
la présidence de M. Rambaud.

M" Rambaud. — Explique en quelques
mots le but de la convocation.

Mc Arcis. — Fait un long discours dans
lequel il fait appel au patriotisme de tous ses
rédacteurs, les invitant à désigner un d'en-
tre eux pour se rendre on Tunisie'.

M' Repiquet. — Croit que le service or-
ganisé par MM. Maiivernet et Paul Git,
correspondants parisiens suffira. A défaut
de nouvelles. de Tunisie, ces messieurs en-
verront des notes de frais confectionnées
à... Tunis.

M' Mermet. — Est d'avis d'envoyer un
correspondant qui aurait pour principale
mission de suivre Max-lîerthefc du Lyon
Républicain, un gaillard qui. doit aller en
Tunisie plutôt pour y installer des dépôts
de son journal, que pour -suivre les opéra-
tions militaires.. Le .délégué du Nouvel-
liste aurait pour mission de télégraphier
chaque jour ses agissements.

M" Pierron. — ; Mon confrère Mermet a
raison: envoyons un correspondant sérieux;
par exemple Angeli qui sait parlai! l'italien,
il pourra facilement se glisser au milieu des
Kroumirs, en se faisant passer pour rédac-
teur du Mostakel de Cagliari.

M" Rambaud. - M. Angeli, vous êtes
désigné. Veuillez passer a la caisse où
vous toucherez les provisions nécessaires
pour votre voyage, M. Julien qui connaît
l'Afrique, vous donnera les indications né-
cessaires pour la haute mission qui vous est
confiée: je ne vous fais qu'une recomman-
dation, méfiez-vous des Mauresques et te
nez haut l'honneur du Nouvelliste.



T.TH BAVARD T>-R T.VOlNT

U RÉPUBLICAIN DU RHONE
 ; V

.: Les deux uniques rédacteurs, MM. An-
;quin et Pelet, confèrent gravement dans n

. ur bureau du quai de l'Hôpital, sur les
■ oligations qu'ils doivent à leurs nombreux C

■cteurs. 1'
M. Annequin. — Fait remarquer que }>

■ Républicain du, Rhône, le seul journal \ {

.ion informé de... G heures du soir, d
oit absolument être représenté en Tunisie, I

< ne peut moins faire que ses confrères du q
<atin. «
M. Pellet. — Opine du bonnet, mais il

..^montre les difficultés que ce projet ren- r
'imtre, car la rédaction est peu nombreuse, r
S moins pourtant que le chroniqueur judi- t
?iaire, M.Potailler, veuille bien consentir à (
.tartir, ce qui est peu probable. c

M. Annequin. — Après avoir longtemps 1
merché, déclare à son collaborateur qu'il 5

• un de ses secrétaires, qui a longtemps ha- c

itô l'Afrique, où il a passé plusieurs mois au
3in même de la tribu des Kroumirs. Il s'est (

iiè d'amitié avec Mohamed-ben-Saoud, caïd
.;es Kroumirs. !

M. Pellet. — Quelle bonne aubaine pour <
-, os lecteurs ! 1

M. Annequin. — Mon secrétaire a ga- {
gnô son amitié en lui déclamant les vers
>iue j'ai composés pour le Guignol du pas- <
sage de l'Argue et qui chaque soir font les
délices des Lyonnais. Vous ne sauriez croire <
mon cher Pellet, combien mes vers sont
coûtés chez les Kroumirs. Mon secrétaire
n'aura qu'à les menacer de leur retirer mon
•/épartoire, pour que le Caïd nous propose
'mmédiatement un traité de paix. <

M. Pellet. Si on en profitait pour y en- l
voyer des vendeurs du Républicain du <
Rhône, cela ferait certainement monter no-
tre tirage.

M. Annequin. — Je vais en parler à (

r'radin.

Ali COURRIER DE LYON \
: 1

Dans le bareau de la rédaction sont réu-
nis sous la présidence de M.Barthens. tous
les rédacteurs du. journal, MM. Paul Ber.t-
iiay, Cazeneuve, Robin, Gouraud, Serve
ut l'imprimeur Waltener sont présents.

M. Barthens. — annonce à ses collabo-
;ateurs qu'il va leur faire connaître l'im- i
portante décision qu'il a arrêté dans la ma- :
i inée de concert avec son imprimeur elzévi-
;ien M. Waltener. .

En suite des résolutions prises par les '
'sjurnaux de Lyon, d'envoyer des corres- '
fondants spéciaux en Tunisie, le Courrier 1
ne pouvait rester indifférent à ce grand (

.mouvement. H devait à son ancienneté, au .
talent de ses rédacteurs, à l'intelligence de
son directeur, à l'habileté de son impri- c

tueur, de faire mieux que les confrères,
•.ussl vient-il leur annoncer, que la rédac- j
ion du Courrier toute entière, va partir

. Htr la Tunisie, avec ses. compositeurs, ses
;Oi'|,eurs et tout le matériel de l'irnpri- J
</.e$ie. 1

M, Bertnay. — Bravo. {
M. Barthens. — Je ne regrette qu'une (

chose, c'est que Claude, ne puisse venir 1
parmi nous. Il nous aurait beaucoup servi s
itit aidé de ses capacités militaires. i

M. Gouraud. — Mais Serve. i
M. Barthens. — Serve est il est vrai

officier de l'armée territoriale, mais il n'a
;pas comme Claude l'étoffe d'un général.

M. Paid Bertnay. — Maître, nous avons ^
^nuçeen toi, tu nous suffis. ~-~"-—" ~~

Me Robin. — âlj^H^S ~»vec vous » 1ue
Téta, t'on au Conseil municipal ?

■■■'■• M. Barthens. — Mon petit, on suspen-
il*a les séances, ce n'est pas plus difficile
qfe ea, sans toi, le Conseil municipal ne
Wrait rien de bon. „ (

M. Cazeneuve. — Il m est assez difîi--
dV> de partir ave i vous.

M Barthens. — tTu nous es indispen-
sable pour l'analyse du lait des Kroumirs. :

j/. Waltener. — Je fais une motion. Vous
«av'^ tous que pour mon imprimerie, j'oc-
eup* un personnel féminin. Toutes mes
Seuils filles hésitaient à faire co long voyage
mai* je n'ai eu qu'à leur dire que la rédac-

j ion tout entière s'embarquait, pour faire
i essir toute hésitation de leur part.

Il ne manquera donc personne, mais je
tousserais obligé de diviser le départ en
deux fractions. Dans l'intérêt de la morale,
les compositrices partiront avec moi seul.

Mi Paul Bertnay. — Je m'y oppose ab-
solument, Waltener partira avec nous

M\ Barthens. ~ C'est mon frère babat-
tier qui dirigera le départ des jeuues typo-
graphes. Je serai plus sûr avec lui. D'ail-
ieurs Waltner nous manquerait.

M. Gouraud. — J'ai peur du mal de

M. Barthens. —Quelle poule mouillée
que ce Gouraud, est-ce que le docteur
Cazeneuve ne sera pas là ?

M. Paul Bertnay. — Quels beaux cro-
quis je vais prendre chez les Kroumirs,!

M. Barthens Nous les reproduirons dans

le journal.
Ainsi il est décidé, messieurs, nous nous

trouverons tous ce soir à la gare de Perra-

che.

m PROGRÈS
M Delaroche entouré de toute sa rédac-

tion' MM. Charles Mengin, Abel Pea-ou-
ton ' Armand Chéron, Tony Loup, Paul
Vicier, Seméac, Maupélat discutent sur
les' affaires de Tunisie. _

M Delaroche. — Messieurs, le 20, nous
paraissons à 5 centimes, avec le format
actuel du Progrès. Nous allons sûrement
tuer tous les confrères aussi bien par ia-
bondanee de nos matières, que par la sûreté
de nos informations. Il faut donc que nous
répondions à l'attente des lecteurs.

Nos petits confrères envoient des corres-
pondants officieux en Tunisie, Barthens y
transporte son journal, il faut que nous
trouvions mieux': Donnez-moi votre avis ?

M Charles Mengin. — 3 m été colonel
d'état-major de Chanzy et j'ai été blesse à
l'armée de la Loire. Depuis la nouvelle de
la irûerre; mon sang bout dans mes veines,
ie puis injuste envers mes collaborateurs,
car ie deviens d'une humeur massacrante, à
l'idée qu'on va se battre sans moi. Eh bien!
ie propose que nous équipions tout notre
'personnel et que nous allions à la conquête

des Kroumirs.
M Abel Peyrouton. —Oh! moi je ne

vuis pas guerrier, ne compte pas sur moi.
M Armand Chéron. — La lumsie : ça

,ae connaît. Si le gouvernement avait voulu
me confier U commandement du corps ex-
éditionnaire, les Kroumirs seraient déjà

véduits en morceaux.

 ■ ■■■■■■■■■«■■■IMB—— ——m

M. Tony Loup. — Si l'on veut m'en-
voyer en Tunisie, je me charge de rouler
les confrères, nous aurons des renseigne-
ments de première main,

M. Viguier. — J'ai été président du
Conseil général de Constantine, je connais
l'Algérie comme ma poche. Eh ! bien, vou-
lez-vous me croire, restons tranquillement-
ici et laissons les confrères se promener
dans tous les coins do la Tunisie. L'agence
Havas nous renseignera toujours vingt-
quatre heures avant les correspondants spé-
ciaux.

M. Delaroche. — Je suis de cet avis,
mais je ne m'oppose pas au départ de Ché-
ron. Il profitera de son voyage pour m'ob-
tenir la clientèle du Bey. Vous entendez
Chéron? dites-lui bien que je suis le mieux
Outillé de tous les imprimeurs pour faire
les circulaires qu'il désirera. Surtout pous-
sez à la consommation des affiches. Tachez
de m'avoir aussi la clientèle des théâtres.

M. Chéron. — Je vous promets aussi
celle dos Kroumirs.

M. Delaroche. — Surtout roulez Walte-
ner. Je préfère que ce soit vous qui partiez,
car Mengin se laisserait amadouer par les
prises de tabac que lui offrirait ce roué
gascon de Barthens.

M. Peyrouton. — Barthens, c'est mon
compatriote. Il est aussi fort que moi.

: M. Chéron. — Vous savez j'emmène
i Chignol ?

M. Delaroche. — Et Joséphine aussi?
M. Chéron. — Sans eux je ne pourrais

vivre.
A ce moment un grand bruit se fait

entendre, derrière le fauteuil de M.
Delaroche, apparaît l'ombre d'une femme
qui étend ses mains sur le directeur du
Progrès et lui donne sa bénédiction.

M. Delaroche. — Se retournant. —
Quelleest cette vieille?

M. Mengin. — C'est la mère Chanoine.
L'ombre de la mère Chanoine s'agite et

d'une voix de stentor elle laisse échapper
ses mots : « Mon fils je suis content de
toi », puis l'ombre disparaît.

Sur cette impression, la séance est levée. '.

; AU SÂLUT PUBLIC
A la suite d'une conférence à laquelle

: assistaient MM. Pérut, Marc Fournel,
Boubée, Grosgogeat, Ducarre, Linossier,

' Malot, il est décidé que MM. Marc Four-
nel et Grosgogeat, seront envoyés en Tu-
nisie. Ils descendront le Rhône et traverse-
ront la Méditerranée dans un canot de pa-
pier, nouvelle invention à l'usage absolu
du Salut Public.

Les deux rédacteurs s'installeront au
Bardo où ils resteront pendant toute la
durée de la guerre.

Â LA DÉCENTRALISATION
| MM. Garnier, de Saint-Victor, Noô'l Le

Mire, Merle, Berlot, s'étant consultés sur
la question de savoir si' il y avait lieu d'or-
ganiser un services spécial de correspon-
dance, ont résolu, vu la petite quantité de
leurs lecteurs, de faire mobiliser à Mar-
seille, un superbe paquebot, qui transpor-
tera sur la/ terre africaine toute sa rédac-
tion et ses abonnés.

Le départ aura lieu demain soir.

DE LYON
: ..os..

Le Bavard de Lyon qui s'impose tant
de sacrifices pour tenir ses lecteurs au
courant des moindres faits de nature à
l'intéresser, ne pouvait rester indifférent
aux événements dont la Tunisie va être

j le théâtre.
Il ne pouvait pas se laisserdevance par ses

confi'êres de Lyon, et rester impassible
j devant le départ du bouillant Max Ber-
,_ thet, des cinq Petit Lyonnais, du secré-

taire de la rédaction du Républicain du
' Rhône, de tout le personnel du Courrier,

% du père Chéron, des abonnés de la Dêcen-
^ tralisation, du fringant Angeli, et des

canotiers du Salut Public.
Le Bavard<s'e»t aussi payé le luxe d'un

correspondant. Il a fait appel à un de ses
rédacteurs, ancien ministre du Bey, qui

. avait été obligé de quitter la Tunisie à
cause de ses sympathies bien connues
pour notre pays.

Bouffe-Tout Pacha a bien voulu accep-

e fer la haute mission de représenter le
Bavard.

e Bouffe-Tout-Pacha est déjà arrivé à

r Bône, et voici les dépêches qui nous sont
parvenues :

)- f

* SERVICE TÉLÉGRAPHIQUE SPÉCIAL
s DU BAVARD

l
~ Par les fils de l'agence Itavol-Sinard et C i0 .

1™ Dépêche.

Bône, 20 avril 9 h. matin.
Fait chaud — éreinté — dites à ménagère

envoyer costume été — comprends pas télé-
gramme directeur Bavard. Ai pas pu envoyer

'7 dépêche avant arrivée — envoyé? provision,

" ai que 17 francs 65 c.
tr BOOTFE-TOUT-PACHA.

ts 8" Dépêche.

it Bône, 20 avril 9 h, ZQ matin.
't Fait bien chaud — suis pas content —
l- envoyez provision reste plus que 13 francs 75.
^ BOUFFE-TOUT-PACHA.

3e Dépêche.

3 . Bône, 20 avril 9 h. 35 matin.

v
 Fait très chaud — comprends rien télé-

[g gramme d'Asco, peut pas inventer faits gra-
ves -- suis reporter honnête •— Vu Mai Ber-

. thet- Lyon Républicain, aimable jeune homme,
31 a aussi très chaud, le télégraphie à Ferroml-
à lat — Rencontré aussi les cinq Petit Lyon-
le nais, pas poseurs du tout, vivent bien aux
3, frais de Despeignes — ce dernier pas craa-
3, seux comme directeur Bavard, a donné grosso
^ braise — Envoyez provision peux pas avoir

t œil ici, „, _.11 BOUFHE-TOUT-PAOHA.
■e

,0 4« Dépêche.

Bône, 20 avril 9 h. 45 m.

f Fait encore plus chaud - Suis invité dé-
'• jeûner par Angflli qui à douille économie
a pour directeur Bernard ~ Pourrait pas faire
Ll autrement que rendre dincr —^ Ai plus
;- que trente,sous — Envoyez provision par fil

à spécial. _

5 e Dépêche. J

Bône, 20 avril 9 h. 59 minutes. q
Fait de plus en plus chaud — Rigolerai ce ^

soir avec les cinq Petit Lyonnais, boirons
santé Despeignes — Calmez directeur Bavard s

— Pas vu un seul pioupiou — père Chéron II
arrive avec Joséphine et Chignol. i

BOUFFE-TOUT-PACHA. C

6e Dépêche. s

Bône, 20 avril midi. ?

Fait toujours horriblement chaud — Reçois f
instant mandat télégraphique 18 fr. 90, quelle i
noce ! — Fort lié avec cinq Petit Lyonnais r
-— Avons bien bu ensemble santé Bavard et ,
Despeignes — Max Berthet isolé, télégraphie
côté moi. Pas mieux renseigné — Bey appra- t
nant arrivée Chéron le fait appeler au Bardo.

BOUFFB-TOUT-PAOI-IA.

A NOS LECTEURS

Ici nous constatons une longue interrup-
tion dans notre service de dépêches. Il nous
en manque 96.

Toutes les dépêches expédiées par notre
correspondant, de midi à 10 heures 57, ne
nous sont pas parvenues. Il y a là un mys-
tère que nous éclaircirons.

Nous ouvrons une enquête. |

H2" Dépêche.
Bône, 10 h. 57 soir.

! Fait uu peu moins chaud— Ai fait sieste. !

Rien vu en rêve. — Aucune nouvelle frontière !
— Plus un rond, vais emprunter aux cinq
Petits Lyonnais, ont le sou. Despeignes cas-
que toujours — Père Chéron produit telle
impression sur Bey, que été nommé pacha. On
suppose que remplacera Mustapha présidence '
Conseil ministres.

: BOUFFB-TOUT-PACHA. ,

il 3' Dépêche.

Bône, 10 h. 59 soir.

Fil eassé, ai télégraphié quand même — Ai-

enfin nouvelles intéressantes, sera pour pro-
; chain télégramme — Vais prendre bock avec
■ Max Berthet.

i BOUFFE-TOUT-PACHA.

.114' Dépêche.

Bône, 11 heures soir.
Barthens directeur Courrier débarqué

avec imprimeur elzévirien et composition. j
— Femmes grand succès — Sabattier très-

, sympathique plaît tout de suite beaucoup
autorité. '

BOUFFE-TOUT-PACHA. J

115" Dépêche.

Bône, 11 h. 5 soir. ,
Courrier a paru. — Article Barthens im

mense succès — Premier numéro littérale-
ment enlevé — devient illico journal préfec-
ture — Chéron-Pacha nommé ministre marine
Tunis.

BOUFFE-TOUT-PACHA.

116" Dépêche. ^

Bône, 11 h. 8 soir. ]

Barthens reçu par général Forgemol — fait <
. nommer Serve commandant de garde natio-

nale — Mauresques folles de Paul Bertnay -—
Angeli vient de chiper les dépêches des cinq *
Petit Lyonnais. i

BOUFFE-TOUT-PACHA. , (

]

117e Dépêche. i

Bône, 11 h. 13soir.
Barthens été appelé au Bardo — eu deux-.. -J

heures entretien avec Bey —>-pP8xtuit: "sûr.ïui (
grande impression =--■■ "voulu, le décorer— ]

Barthens._pàJ3 voulu, accepté seulement pour
-- Adrien — fait nommer Bertnay surintendant

des théâtres — Max Berthet fait prisonnier *
par Kroumirs, vais télégraphier Ferrouillat
pour le remplacer — Marc Fournel fait nau-,
frage devant la Goulette.

BOUFFE-TOUT-PACHA. . ]

; i

118= Dépêche.

Bône, 11 h. 17 soir.
Bey fait enlever typographes Courrier. —

■ AValtener désolé — Courrier pas pu paraître
i — Barthens retourne Bardo — On dit que

secrétaire Républicain Rhône mis Kroumirs
• déroute en lisant vers Annequin — Rédaction

et lecteurs Décentralisation sont trompés route,
on les signale vers le Cap. — Les cinq Petit
Lyonnais se traitent bien avec braise Despei-
gnes.

; BOUFFE-TOUT-PACHA.

119« Dépêche.

Bône 11 h. 23 soir.
Bey vient adopter Chéron , Joséphine et

Chignol. — Courrier peut se fouiller pour
; concession des affiches.
1 BOUFFE-TOU.T-PACIIA.
I :

120" Dépêche.

Bône 11 h. 27 soir.
, ; Bertnay enlevé par les mauresques — Caze-

rieuve nommé médecin du Bardo. — Les cinq
Petit Lyonnais ont déjà dépensé 32,353 francs.

* -j- Despeignes va faire maladie.
t BOUFFE-TOUT-PACHA.

DERNiÊKE HEURE. — 121" Dépêche.

, Bône, 21 avril 1 h. matin.
y Bey abdiqué faveur Chéron-Pacha.

BOUFFE-TOUT-PACHA.
122e Dépêche.

I Chéron Pacha signé traité alliance avec
France pour répression Kroumirs —
Premier acte télégraphier Progrès Lyon, qui
devient journal officiel Bardo. — Fait arrêter

? Barthens — Fait rechercher Bertnay qu'on
!" croit avoir été caché par mauresques.

BOUFFE-TOUT-PACHA.

Pour copie conforme :
D'ASCO.

(La suite au prochain numéro.)

- Le numéro du Bavard de Lyon
du 28 avril contiendra :

/ . Petits et grands hommes du, Palais
(M« THÉVENET).

2. Silhouette d'une demi-mondaine
i- (ANNETTE BASSIN).

'" 3. Célébrité locale (M. M ARIETTON, agent
^ de change,.

 I .. — L
X

i CANCANS ET POTINS
DU DEMI-MONDE

| Marie Canotjin n>st pas encore de re-
r. tour. Il paraît qu'il lui reste encore quel-
e ques affaires à régler sur la Camiebière.
e Notre excellent confrère le Bavard de
.? Marseille nous donne les quelques ren-
» seignements suivants à son sujet : ■

« Les souscripteurs aux Mémoires de

Marie Va-donc apprendront avec plaisir t»
que le volume de notre amie Marie-Gré- n
vinette Courageau sera orné de nombreu- s
ses et croustillantes illustrations. Un de a
nos confrères de Nîmes, collaborateur du
journal Le Parterre, nous a expédié d
cette semaine l'épreuve d'un premier des- p
sin qui représente au plan À, la. Brasse-
rie de V Est, à Lyon, avec Marie Va-donc

, en servante de taverne; et au plan B, le
. Prado à Marseille, avec là même se s
: prélassant dans une élégante voiture.

« Ces illustrations nous paraissent des- c
. tinées à obtenir un grand succès; » i

•O<>0-

Une grosse nouvelle.
Rosalie, la belle Rosalie va... nous

vous le donnons en cent, en mille...
Rosalie va se marier.

5 Le Bavard sera de la noce. Il donnera *
des détails sur la toilette de la mariée |

3
 et il n'oubliera pas les fleurs d'oranger. ;

■"ir> . (

Pauline Brun, une dé nos plus aima- <
blés belles petites, est de retour dans
notre ville. ]

Il parait qu'elle a fait merveille a Mar-
seille, où elle s'était parfaitement accli-

s matée. *
1 . Jeanne Carrare avait précédé son in-

séparable de quelques jours et elle a ]
\ réintégré son domicile de la rue Dubois. '

s On nous a signalé son passage à Monté-
limar où elle a fait une ample provision '
de nougat.

Pourquoi Henriette quitte-t-elle si ,
i- souvent la rue Henri IV pour se rendre

sur la ligne de St-Etienne?
Amour, pantalon rouge et mystère.

-*> i

Je vous disais que l'inimitable Péro-
line était de mauvaise humeur.

é La raison en est bien simple. Péroline
n'a plus son huit-ressorts, Péroline n'a

~ plus ses chevaux, Péroline n'a plus son
cocher. , Péroline est obligée d'aller â
pied, comme la plus modeste petite gri-r :
sette. .

Vous voyez que^Péroline a raison de
se plaindre.

N'importe , Péroline ne désespère
- point !

Quand nous vous disions que l'atelier
de couturière d'Adrienne l'élégante, n'é-
tait qu'un caprice passager de notre
belle petite, nous avions raison : l'aiguille I

t et les ciseaux sont déjà loin, bien loin.
Cette charmante Adrienne Roux, fera

. encore les délices du demi-monde, son
insouciante gaité se donnera encore libre
cours, son esprit pétillant comme le Cham-
pagne qu'elle aime tant voir couler, amu-
sera encore nos petits jeunes gens.

; Adrienne ne revient pas seulemenf~de
u. .-Mndresî-Elle est allée à New-York, mais
i elle n'a pu s'acclimater parmi les v'Yan- .
" kees.
[ Il paraît qu'elle y a vainement cher-
r ché les forêts vierges mais n'a pu trou-
t i Ver que là chute... du Niagara.
" î On nous dit qu'Adrienne fera sa grande

ilentrée à la première de Michel Slrogoff.
On parle d'une robe de satin noir et gre-
nadine garnie de blondes perlées, véri-
tablement splendide, Nous verrons- cela.

■O0O

e Franchie et. Louise Berger ont une ri-
e vale, c'est Cécile Châtelain, qui est main-
8 tenant, toujours à cheval ou en voiture.

Après avoir eu quelques chagrins d'a-
't. mour, Cécile s'est enfin consolée et elle
- ... s'est lancée à corps perdu dans. le demi-'

monde où elle compte au rang des cons-
tellations de première grandeur.

Pour ne pas en perdre l'habitude, Cé-
cile a constamment à la main une badine

it ou une cravache. Elle est ainsi toujours

r prête à monter à cheval.
Qu'elle évite les chutes !

♦o»

j Antoinette Beaudouin, qui avait dis-
paru de Lyon, ilya quelque cinq ou six
ans, pour aller faire ses armes au quar-

'• tier latin, et qui avait brillé quelque
^ temps à un comptoir des Folies Bergères,

de Paris, a fait un court séjour ici, la
Semaine dernière.

Antoinette, aujourd'hui Armande ,
venait d'Alger où elle a passé l'hiver .
en compagnie d'un fils de famille. Elle a
v'oulu revoir ici quelques amis, mais elle
n'a pas mis pied à terre, car pendant
lesquatre jours qu'elle a séjourné à Lyon,
on l'a vue constamment en voiture

^ die remise, s'exhibant aux belles petites

ti qui l'avaient connue autre fois dans
jr une dèche effrayante.
in Armande Beaudoin est toujours aussi

spirituelle que lorsque nous l'avons con-
nue. C'est aujourd'hui u ne yraie pari-
sienne,

La belle Hélène Courtois est toujours
à Saumur.

a . Elle ne suit pas les cours de l'Ecole
de cavalerie , mais son duc lui donne
d»s leçons de haute, équitation.

is Hélène n'oublie pas Lyoïi, elleyvient
assez souvent faire admirer aux petites

te camarades ses toilettes de duchesse.

; Qui ne connaît pas Cécile Montjer,
une de i)os plus jeunes élégantes , qui
s'est déjà élevée au premier rang de la
bicherie lyonnaise j

| i La charmante enfant vient d'éprouver .
' une cruelle déception.

1 Elle avait pour protecteur un riche
négociant en soieries. Qu'est-il arrivé,
est-ce que Cécile aurait été prise en fla-

3- grant délit d'infidélité ?
1- Cécile avait bommandé ohez une des
e. premières lingères de notre ville un
le trousseau de 1 ,500 francs : draps bro
i- dés, pantalons brodés, chemises bro-

déps, tflute une, tpiie.tte, intime destinée
'e à a.li'riter.' ses forines' si pures. Le pi-p- ■

X

tecteur avait consenti a payer la note ,
mais au moment de faire la livraison, il S ]

s'est soudainement ravisé et Cécile a Vl

abandonné le trousseau. f
La lingere a dû l'assigner chez le j ug e ?

de paix qui à condamné la belle petite à : c
payer les 1 ,500 francs, 0 ,

Qui veut se dévouer ? p
■°i>* C

Berthe la blonde est vicomtesse ; qu'on
se le dise. ci

La belle enfant s'est éprise d'un vi- l "
comte , avec qui elle est allée dernière- P
ment à Monaco.

 n

Le trente et quarante ne lui a pas
été favorable , mais elle s'en console f(
facilement. Y

*ô» n
On pourrait écrire un livre, rien qu'en j (

publiant les correspondances échangées a
entre Jeanne Lâchât et son ancienne t)
bonne Sabine, qui, depuis, s'est lancée p
à corps perdu dans le demi-monde où
elle n'a jamais pu parvenir qu'au rang ^
des constellations de troisième grandeur.

Sabine regrette toujours son ancienne £
patronne et amie.

' , ' "*• d
Joséphine Nou-Nou n'est pas un mo- gl

dèle de fidélité. T
Il paraît que son appartement de la q

, place Morand est un véritable passage.. 1]
des Terreaux. p

Mais ce n'est qu'après minuit et pour s

cause qu'on est reçu dans son intimité.: °
A bientôt une petite histoire, 1

Henriette la belle mercière a beaucoup ■
1 de succès. y
1 On la prétend propriétaire d'une mine p

de relations de la plus belle eau. Le ca-
talogue de ces relations a été dressé c
avec un soin tout particulier. Henriette i
y a fréquemment recours... c

Elle appelle cela : — Consulter le I
, Journal des. connaissances utiles. s

L *$«• . ,, , ^

, Encore une Grenobloise qui débar- j
i que. Léonie de Grenoble est descendue f
. à l'Hôtel des Princes, en attendant un i

hôtel particulier. ç
, ' <r> t

Marie Roux, la sœur d'Adrienne i
> est partie pour Paris. <■

Le voyage a pour prétexte l'achat de t
modes, mais est-ce bien là le véritable *
motif? c

«0° A

Dans le quartier des Brotteaux, on
s parle beaucoup d'une nouvelle débar- e
' quée , répondant au nom de Jeanne Se- [
• vez. Cette belle blonde, qui arrive de s

Paris , a déjà fait tourner bien des têtes.
i II est probable qu'elle ne restera pas t
> longtemps à son quatrième étage. r

• ***" ■ ' ■
 :

 l
L& baronne appartient , cela est in. [

contestable, au bataillon de la vieille $
i garde. J
i Eh bien, au lieu d'entrer aux Invali- e

des, elle ne craint pas de s'afficher avec f
de tous jeunes gens. Cela fait pitié !

Nous y reviendrons. *

Fanny Bombance doit partir aujour- r

> d'hui pour Londres à la recherche de Ê

son fol amant. s

La famille du jeune homme a voulu ji
- le soustraire aux tendresses de Fanny; £
. cela ne lui aura pas servi à grand chose, j

sinon à nous priver de cette belle petite, i
Mais qu'on se rassure, Fanny, nous

en sommes persuadés, ne fera pas long i i
séjour en Angleterre.
, «o<> ■ A

} I On. annonce l'arrivée ici d'une -Gre- c

U nobloise , Marie Berrie qui compte bril- ï
_-=: 1èr dans le demi-monde lyonnais. Cela ;

nous parait bien prétentieux. ; \
«#<>• ,

| Augusta est partie pour Paris. Le <
j commerce des chevaux l'attire dans la , <

capitale. Elle reviendra ! (
1

LUCIANI.

j —— * ' " ——* ~ ' ' ]
i

c LE COFFRET DE CES DAMES

; -Le Bavard de Lyon a trouvé, dans le

|ft coffret destiné à la correspondance de ces \

V. ~ I|ames, plusieurs lettres des plus aima-

bles. Nous sommes -reeo.' naissants des .
_' renseignements que ces lettres nous por- '

' tent-
Impossible, pour le moment , de ks ;

± mettre tons a profit ; mais nous espérons"

qu'à l'avenir ces Dames voudront bien .

« continuer à se faire nos collaboratrices.

s LE BAVARD, de Lyon.
8 -m

- SILHOUETTE ;
D'UNE ''r' ■ '

DEMI MONDAINE
s ——- \ '

I

MADEMOISELLE LOUISE DESCHAMPS ,

M" Ue Louise Deschamps dit avoir 22 ans; i
3 tout bien compté, elle en a 29. i

Il se trouve dans le monde nombre de i
t gens austères qui réprouvent les fantaisies <
s que nous donnons ici sur la société bizarre

des déesses de l'amour banal.
Toujours solennels en leu,rs pensées, et .'

l'esprit prompt à, la critique de ce qui sort .'
'. du domaine des choses graves et des études f
1 empesées, nos censeurs moroses estiment

■l que Je demi-mopde, ses fêtes et ses larmes, i
ses triompljes et ses déboires sont indignes

r de l'attention d'un écrivain réfléchi, capable 1
de combattre le bon combat de la morale, et i

3 le voulant ; c'est s'abaisser, ; disent-iL', gt, ]
compromettre son autorité, Qqa. nous im.

. porto la Fonfon, et que BOUS fait, i .noms, la i
Esesohampgf ]

jj | Ces filles du plaisir paraissent sur la 1
scène et en disparaissent. D'où viennent- .]
elles 'i On ne sait : Où vont-el|e^, ? Qrç no s.t\it <
pis, non plus. EUes a,gUen,t i^à 'instani'"l'a i

- joyeus^ rdaïqtte de la folie^eltoss s'usent,' M
3 elles se fanent, elles s'çsn. Vont. Papillens
- n^s d'i^e l^rve ; e.h.ett,iliça sur le tard.

■■ 'I : - : r. i

I " -.....-..

, Je ris des importants, et leur demande la
1 grdee de penser tout autrement. Qu'on le
j veuille, où qu'on ne le veuille pas, les femmes

galantes ont leur place dans le monde : \\
faut compter avec elles ; les familles ' no

? s'en aperçoivent que trop,On le voit tous les
* jours ; elles font et défont à leur gré la paix

ou la guerre dans les plus grandes maisons.
Phryné est infâme; mais Phryné est belle •
Cela suffit ; l'histoire s'occupe de Phryné.'

l , Du reste, ces filles folles de leur corps"
ces guêpes de la ruche sociale, elles apparl
tiennent à la famille |humaine. Penseurs
profonds, sages politiques, couvrez-les de^os
mépris, détestez leurs débordements ; mais
n'oubliez pas qu'elles accusent une plaie so-

s ciale. Etudiez leurs origines; voyez leurs
e folies, sondez leurs misères, et demandez-

vous si elles sont les seules coupables en ce
monde d'ôgoïsme qui a broyé leur première

a jeunesse, qui n'a pas eu déplace pour elles
s aux rayons du soleil, et qui les jette en pa-
e ture, tremblantes et tristes, à tous les ca-
e priées de la passion.
u Elles se vengent ; le monde les a perver-
o- ties; elles corrompent le monde ; c'est un
f fait ; dans le livre de la décadence des peu.
' pies, vous trouverez toujours le nom d'une

courtisane.
Il ne s'agit donc pas de maudire, de dé-

daigner ; nous ne sommes point des philo.
)m sophes ; mais nous observons ; ce que nous

voyons, nous le disons; le mal et le bien:
a que d'autres cherchent le remède du mal •

11 nous suffit de le constater, et le mieux*
pour ce faire,- est, â tout prendre, de dire

r simplement l'histoire de ces dames : notre
;. œuvre est saine : tant pis pour les austères

qui refusent de comprendre.
Mlle Louise Deschamps, donc, nous vint

en droiture de Villefranche. La Çaladoisa
P avait son petit quant à soi, bien ferme et

bien décidé. Elle avait, de bonne heure, ap-
e pris la vie à ses dépens,
i- Madame sa mère n'avait qu'une notion
ie confuse des droits delà maternité ; elle esti-
;e mait que la fortune des jeunes: filles sans

dot est leur indépendance, et que la maison

e paternelle ne saurait être longtemps la mai-
son d'une vierge, difficile à garder autant :
qu'à placer.

Forte de ces principes d'un libéralisme
incontestable, la digne mère consentit à

16 fermer les yeux sur la tendresse naissante
n de son enfant pour un jeune blanchisseur

de l'endroit. Ce ne fut pas le bonheur: ce
fut bien plutôt l'épreuve. Une épreuve, du

e reste, qui fut de courte durée. Louise De«-
champs était fille de résolution ; elle se sen-

| e tait appelée aux splendeurs du demi-monde
je lyonnais ; elle planta son blanchisseur, bou-

cla une modeste valise de voyage, et, rece-
vant la bénédiction de Madame sa mère, s'en
vint chercherJfortunë à Lyon.

n ■ Son bagage était léger; peu de chemises, .
'- et son capital fortement entamé par le
i- blanchisseur ; mais ce qui lui en restait lui
le suffisait. On le vit bien par là suite,
j. Louise Deschamps avait les cheveux cha- ;.-,

IS tains, les yeux noirs très beaux, une taille
moyenne, un teint|pâle; avec cela, un ccear
de marbre! Nulle, mieux qu'elle, n'enten-
dait ses intérêts ; elle aimait l'ordre, avait

}' l'instinct de l'économie, et n'était point folle
™ à se commettre sottement dans des aventu-

res de bas étage ; elle visait haut, sachant
i- qu'il n'est que ce moyen de narguer la
se fortune.

Dans la vie, les acariâtres sont les maî-
tres : Partout, l'homme rancuneux et mé~ •'
chant fait figure ; l'homme bon et simple. ~

[>_ reste obscur. Louise Deschamps avait ob-

e serve la chose ; elle en fit son profit. Il n'y
a pas dans le monde galant de prétresse
plus acariâtre, plus implacable qu'elle ; .

u d'un tempérament bilieux, elle, a Ta verve.
r? . acerbe ; elle n'épargne personne, ni ses amis, .
3 , ni ceux qui le furent, ni ceux qui le pour-
3. ront être.
ts Elle a réussi; Louise Deschamps, e&i une
g: grande dame. Elle habite, rue Terme,- au

4' étage, un appartement de dix liait cents
. francs : Cela n'est point l'hôtel aristocrati-

j_ que deManonLescot,oude,MarionDelorme:
r mais, si cela manque d'art, si cela est pla- .
. " temerit bourgeois, èéla- ne manque pas de
'a confortable : On y. peut, au besoin, trouver -

le mystère, d'une galanterie décente.
X Car, , vous le pensez bien, Louisô Des-

ie champs a' la galanterie décente; Point fille
la du hasard : elle sait prévoir, et ne svaban-'-'

donne jamais à la fantaisie dont ella n'a ni
le goût, rit, l'imagination, à tel point, que
l'idéal de Louise Deschamps est de passer
pour uns. hpnnête bourgeoise,, quelque chose
comme une veuve qui aurait des rentes.

} j De fait, elle vit simplement ; Jamais de;
toilette tapageuse, ni de ïalbaias accusa- '

IQ , teurs. Elle porte toujours un costume noir,
e% dédaigne les modes extravagantes v une

.^ domestique la sert avec une femme de mé-
5? riage qui n'est pas sa mère ; et Louise Des- "
es champs, qui n'eut jamais d'amant, n'a
>r. que des protecteurs sérieux., -; ;

Pendant quatre ans, a son. arrivée de

ôs Yillefranoh'e, elle fit le bonheur de M. •
C'était un homme de générosité, qui la com-

ns bla de soieries opulentes et d'autres choses
en encore. Louise Deschamps, reeonna«*ante,

a toujours gardé lesouvenir de cet excellent
homme,, et n'a point cherché min de lui le
nouveau ho«heur de sa x'mï elle est resté©
Adèle au goût do cetami-pour la soierie, «4
la plus grincheuse des courtisannes bpur» \
geoises, heureuses, entreson protecteur ac-

■ ' tuel M. Z,, et son .intéressante amie, la
petite Félicie Rougemont.

Entre temps, Louise Deschamps se donna
avec cette amie do Km coèUrles' distractions
du beau monde.: On les voit toutes deux an

^ Grand-Théâtre, dont elles sont les abonnée*
s fidèles, et où, accompagnées du brave père
is; Sestier, elles ont soin do n'arriver jamais

qu'après lo lever du rideau : un manque de
de gpùi, don; une parisienne rougirait jus-
es qu'au blanq.dejy'eux.
re N«s doux amies vont aussi au Théâtre-

Delleeourj .mais jamais à l'Assommoir;
et elles vont, à h Scala, histoire de se dérider
rt , un instant. Louise Deschamps est assidue
eg aussi 1 (tu oni'é Boisset ; elle y conduit Félicie=
nt , Rougemont, et la vie se passe ainsi le plus
ig, agréablement du monde,
es Un trait qui esta rhonneur de Louise
de Deschamps } sa mêro vient la voir souvent
3t .àllij'ftn, et- Louise Deschamps bourre ses
St, poches d'argent.non sans crier et tempêter. '
a- , ;C'est là unedes triomphantes du demi-
la miondc ; elle respirait, éos* jours dernier*1'»

l'air de la campagne-. Avant-hier elle ^i*
la lassait à Jea.n daNivehOi Elle no lira pas ne

t t- périrait, car elle lit peu ; ellefipira, }ôn'eii
.,it doute pas, par êtiJe une ouvreifsé' de loges .
\& ayant du bien an soleil ef àé la eonsidôra- '
,t, tien dans le monder, . '
ns . i NESTOR.
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LE BAVARD DE LYON

LEJ'EJGNOIR
Il est délicieux de voir.
Dans une chambre ensoleillée
Une jeune femme en peignoir,
Toute pâle, à peine éveillée.

Le peignoir un peu polisson, ,
Cachant mal des coins de chair blanches,
Roule av.ec.un vague frisson
Autour de la gorge et des hanches

Il dessine amoureusement ,
Les doux contours, la forme exquise,
Et montre dans un creux charmant.
Les dentelles de la chemise.

La souple cambrure des reins
Sous l'étoffe en vain.se dérobe ;
Et le cou laisse voir des grains
De beauté que cachait la robe.

Le tissu,,moIlement frôlé
Par les longs cheveux en torsade
Met autour du bras potelé
Une lumineuse cascade ;

La jambe laisse sous: les plis,
Espèce d'onde aérienne,
Deviner les contours polis
De la cuisse marmoréenne ;

Et dans la chanson des froufrous.
Dans le doux vol des clartés blondes,
On sent flotter des duvets roux
Sous le gras des épaules rondes.

Karl MUNTE.

ÉCHOS DE LA RUE
ET DES BOUDOIRS

La première à'Aïda étant indéfini-

ment ajournée, nos belles petites réser-

vent toutes leurs brillantes toilettes pour

la première de Michel Strogoff.
On nous dit merveille des costumes'

qu'étrenneront à cette soirée : Annette

Bassin, Adrienne Roux, Carmen, Mi-

nette, Louise Deschamps, Ma mère m'at-
tend, Henriette, Jakson, Jeanne Carrare,

Pauline Brun, Joséphine Odé, Henriette

et Marguerite Chaillou, Cécile Montier,

Cécile Chatelin.
Nous aurons soin d'observer chaque

costume et dirons à nos lecteurs, si nos

charmantes demi mondaines ont fait

preuve de goût.

On ne peut plus aborder les salons de

-Matossi, sans y rencontrer une demi-

douzame d'habituées des cabinets par-

ticuliers, qui au moment où vous péné-

trez dans le sanctuaire dont le discret

Pag'ani à' la clef, tendent leurs museaux

inquiets, sollicitant du regard la faveur

d'un tète à tête et d'une table bien

garnie.
Il y a là Théo aux cheveux teints,

-Marguerite de Baron, une fille de bras-

serie qui a laissé le tablier pour les ami-

tiés d'un vieux grison dont elle s'est oc-
troyée'%*titre i..nobiliaire, Marie, Louise

la grêlée, Albertine Platel,
1
 "la petite

Julie.
 ;

Dans un prochain numéro, nous ra-

conterons quelques histoires gaies sur le

compte de cette demi-douzaine de sou-

peuses, qui ne brillent plus par leur

appétit que par leur esprit.

■°0*

Hélène Durand est de retour.

La luxuriante blonde est déjà consolée

de ses malheurs de Monte-Carlo, sa gorge

ample continue à rayonner dans les sa-

lons de Berthoud et de Matossi, et les

petites amies qu'Hélène aime tant, ont

repris le chemin du boudoir bleu de la

rue Molière.
•«0*

Dora semble- s'être spécialement vouée

â former des jeunes filles.
Dora qui est une femme intelligente

et possède toute. l'expérience du métier,

réussis généralement à faire d'excelentes

élèves.
Une de ces dernières, Lucie, est par-

faitement lancée ; elle est en train d'ébré-

cher.la fortune d'un fils de notaire.

Les* cabinats particuliers de l'Assom-

moir ejt de Matossi, en savent long .à ce

sujet.. "\
 :

f>

II parait que- les huissiers font là

guerre à Mélina Poncet , la . voisine,
d'Annette Bassin.

Tous ces officiers ministériels se don-
nent rendez-vous chez elle. C'est une pro-

cession interminable du matin au soir.

Mélina a dû mettre un frein à ces visi-

tes incessantes, et maintenant on a beau

dégringoler sa sonnette, elle n'ouvre .

qu'aux visiteurs qui frappent à la pbrtir
trois petits coups sec.

Cette précaution est indispensable,
qu'on se le dise.

Caroline Bouzon a été vue samedi soir,

ùll heures, nlace des Jacobins, portant
un petit bébé sur ses bras.

Nous ignorions que Caroline avait un
poupon.

Lucy Maïa manque d'exactitude.

Lundi on l'attendait chez Morateur, et

malgré sa promesse, elle n'est point
venue.

Son absence n'a pas empêché de dîner.

Jenny, l'ingénue, a fait dimanche une

promenade à cheval.

Décidément elle est mieux en amazone

qu'eiKcostume de ville.

«<>

Elisa Bellganù a de nouveau comparue

devant le jugèMe paix du 8° canton. La
spirituelle enfant a obtenu le renvoi de
l'affaire à demain vendredi.

Si nos lecteurs veulent rire, qu'ils

aillent demain à la justice de paix de la

place Sathoimy,. Elisaipreiidra là parole.

,,iii^iiiMMiiii[ïïïiTMiiiiiaaiinii^f'TfrrT .M™amMt^<^'tt*wïm

Quelques-unes de nos élégantes sont

allées lundi à la vogue de l'Ile.

Nous y avons vu notamment Adrienne

Rouse, en compagnie d'Elisa Beligand et

de Jeanne Pevez.
Cette folle Adrienne conduisait, et elle

a failli jeter tout l'équipage en Saône.

Tout s'est terminé par un dîner fin.

La grande Elisa, de la rue de l'Arbre-

Sec, était aussi en joyeuse compagnie;

elle a dévalisé les boutiques de faïence.

N'oublions pas Fonfon, qui depuis l'ap-

parition du Bavard de Lyon est devenue

fort maussade.
Fonfon a visité toutes les baraques de

saltimbanques, cela l'a consolée un ins-

tant.
Chez Rosalie, le pata et le petit paquet

font merveille. Il faut voir Ma mère

m'attend, Joséphine Odé, Fanny Bom-
bance, Minette, Marie Vincent, Péroline,

Clotilde Coche, attablées autour du tapis

vert. C'est d'un ravissant!
Nos belles petites s'entendent à faire

sauter la banque. Inutile d'ajouter que

toutes les soirées se terminent par de

joyeux soupers.
J. VEZON.

CÉLÉBRITÉ LOCALE
M. Victor BALLAY

J'ai toujours pensé que l'histoire d'un
honnête homme qui n'est ni empereur, ni
roi, ni ministre , ni • ambassadeur , ni
gendarme, est plus agréable à dire, et
porte plus d'enseignements pour ses conci-
toyens, que l'histoire d'un conquérant ou
d'unpuissant législateur. C'est pourquoi j'ai
imaginé de raconter ici la vie de M. Victor

Ballay.
Ballay a do 35 à 38 ans. Il est lyonnais;

pouvant se vanter d'être allé, jadis, des
Terreaux à Perrache, par une pluie bat-
tante, saris recevoir une seule goutte d'eau,
grâce aux vieux passages de nos pères,,
voûtés, «ombres, contournés, mystérieux et
commodes.

! Fils d'un brave homme qui tenait ici
boutique de livres, et qui, depuis, s'en est
allé à Bordeaux fonder Un journal dont la
renommée a redit cent fois le nom aux échos
de la Gironde. Le- Père d'un tel fils.

Pour commencer , Ballay fut colleur
d'affiches. On ignore ce qu'est un colleur
d'affiches ; pour moi, j'y vois le collègue de
l'académicien. Il est le Barnum do toutes
les gloires littéraires ; il dispose à son gré
la faveur ou la défaveur d'un public indo-
cile. Philosophe*' sceptique, du reste ; ne
croyant à la force de ses auteurs, qu'autant
qu'il lui plaît de les accommoder d'une colle
plus résistante. Livres d'auteurs ; colle du
colleur d'affiches, la corrélation est entière
entre l'un et l'autre.

Ayant collé pas mal d'années, Ballay
fut collé pendant sept ans : la loi en fit un
soldat. Je passe : bon soldat, correct et
désireux de rentrer dans ses foyers. On le
revit dans un petit magasin de libraire ,
situé rueTupin, 34.

A cette époque, Ballay était un bon gar-
çon, vigoureux, bien découplé, impatient
des lenteurs de la fortune, poursuivi par
des idées audacieuses, voulant remuer le
monde, et le pouvant: figure l'onde, grands
yeux.doux, nez hardi, bouche petite, che-
velure noire, barbe soyeuse ; la démarche
un peu traînante, la mise toujours soignée
d'un homme qui n'a pas le loisir d'être
négligé, se devant tout entier au travail,

,, à l'action, â la représentation. .
On était en 1871 . — La France pleurait;

on attendait- la naissance d'un monde nou-
veau . Que se passait-il à Versailles ? Que
faisait l'Assemblée ? Aurions-nous la Répu-
blique ? Aurions-nous la monarchie? Fièvre
dévorante ; la province se mourait d'impa-
tience ; on voulait savoir, parce qu'on vou-
lait juger,

Ballay était un observateur ; il v;t ces
choses; il comprit la situation; il eut une
idée de génie : il fonda le Petit Lyonnais,
sans le sou, sans expérience, sans conseils,
par la seule force de son intelligence. Mais
c'était assez : une intelligence maîtresse
qui s'imposait. Un ami eut confiance ; il
prêta l'argent du cautionnement. Le Petit
Lyonnais parut, sous la direction de mon
ami Duvand , avec la coHaborati&n -de
MM . Victor Nadal, Brocard, depuis direc-
teur du Grand-Théâtre, Tony Loup, Clapot,
Abel Peyret, Valin, Derriaz, Fourquet,
Vauquelin et Jantet. Ceux-ci en dernier
lieu.

s Cefut une révolution dans, la presse. -—
Lyon avait pour la première fois un-journal1

à un'spu, rapidement et sûrement informé
par 'des dépêches ; il avait, pour les faits
locaux, un reportage dont on n'avait pas
C!i l'idée•* Lyon cessait d'être tributaire

des journaux de Parie, Nous avions désor-
mais la feuille Volante, organe fidèle de ÏIÛ»
vœux, de nos aspirations, de notre vie.

La chose ne se fit pas sans dommage pour
beaucoup : les grands journaux, surtout
ceux qui s'adressaient à la démocratie, eu-
rent à souffrir : la clientèle les abandonna ;
on délaissa les écrivains pour It-s reporters.

âii .Lé "succès di\ Petit Lyonnais fut im-
mense. Ballay en était l'âme : toujours pen-
dant, toujours agissant, toujours debout,
dormant à peine, surveillant ses rédacteurs,
malmenant ses employés, grondant, hur-
lant, pensant, grognant, infatigable, assom-
mant, brisant ies obstacles, broyant les vô- 1

lontés , admirablement secondé par une
femme intelligente et dévouée, Ballay mar-
chait droit à son bnt. Il devait l'attein-
dre.

De mémoire d'homme on ne vit caractère
aussi désagréable. Une nature violente, bru-
tale, impatiente, tyrannique et incapable de
ménagements. Sans formes, sans discerne-
ment, Ballay traitait de même sorte son mé-
canicien etson rédacteur en chef; il a blessé,
sans s'en clouter, ses amis les plus sincères;
une haute probité comme Jantet, une bonté
infinie comme Gandrey, et le dévouement
de tous ceux qui l'aimaient.

A côté de cela, l'ksmme tenait toujours
ouverts, à tous, les trésors de soppœur d'or.
Il s'arup^rfait avec ra<*o, mais il servait
chacun avec pi|gjsjprj, Jamais Ballay n'a re-
fusé un service; il a prodigué l' or qu'il a
gagné. Ry a dans. Lyon des légim^. d'in-
grats que sa gôMrbsité a sauvé de la mi-
sère et du désespoir, J/aj beaucoup entendu

dire de maldeBalbty ; J'en ai concjUi qu'ij
est bon.

- - La bonté de Ballay ne se bornait pas auX

hommes de son- entourage; il avait cette

it qualité maîtresse, qui fut la seule de Ville-
messant : il appréciait les services de se*

e collaborateurs et il n'eût jamais l'humilia-
,f tion des'entendre demander une augmenta-

tion d'appointements; il prenait toujours
les devants et payait en prince.

e Mais c'est peu ; toute infortune déchirait
'■• le cœur de cet intraitable grognon; il fonda

l'Assistance démocratique, dont il est encore
1_ le président d'honneur, et qui a distribué
; plus de 120.000 francs recueillis par le

Petit Lyonnais. Si bien que l'on peut
i- dire de lai cejnot d'un ancien : Transut
Q benefaciendo^en ajoutant qu'il n'a cessé

de grogner.
Et tout de même, accablé de soins, fa-

tigué de veilles, dévoré des soucis de quel-
que amélioration nouvelle pour son insti-
tution, Ballay ne cessait pas d'être un

t joyeux camarade. Il aimait a inviter se*
e collaborateur» aux bombances homériques

de son jour de l'an; on le voyait à la Nuée
: bleue oubliant dans les nuages où se cachent

s les déesses, les misères de son labeur; il
eourait chez Lacamp, à l'ombre du vieux
beffroi de la ville ; pauvre Lacamp, mort
aujourd'hui. Balay suivait les premières

8 au Grand-Théâtre et aux Célestins. Nature
e d'acier, trempée pour le travail aussi bien

que pour le plaisir.
Un jour, on apprit dans Lyon une chose

étrange : Ballay vendait le Petit Lyon-
nais. Nul ne pouvait y croire; le journal

■ était en plein» prospérité : Ballay commen-
çait à jouir du fruit de «ses fatigues ; il
arrivait sans peine à l'opulence; et c'est
alors qu'il se retirait : ce fut la première
faute de cet esprit si net et si lucide.

Ballay vit aujourd'hui en rentier; il fait
? figure dans le monde; il a moins sujet de
J bouseuler les gens. Mais s'il n'applatit
1 plus le père Deschaux , il ne vit pas pour

*■ cela dans l'inaction.
Car la fortune n'a pu le changer; il est,

} comme devant, l'homme de l'éternelle ac-
1 tivité. On le voit à la Bourse , on le voit
f aux ventes d'objets d'art; il obtient la con-

cession de la pêche en Saône , il bâtit à
' Cauterets, y élève un hôtel somptueux et
' un casino merveilleux. Deux millions dans

les Pyrénées; le casino doit être inauguré
' en juin; la presse lyonnaise y est invitée, et
' spécialement le Bavard de Lyon.

Il court à Monaco en compagnie de M.
Maurel, y perd de l'argent, se hâte de

1 revenir pour en gagner aux courses, achète
100.000 francs le Café de Suède à Paris,

\ le confie à Page , un Lyonnais ; le revend
' 175.000 francs à son vendeur, fonde la

Lanterne à Paris, la evend à M . Mayer;
rêve de diriger nos théâtres ; en obtient la
concessisn pour son beau-frère, Briaudet, et
une heure après le vote du conseil lui ac-
cordant la concession, le feu prend aux Cé-
lestins.

L'inactivité pèse à ce travailleur; dans
son opulente demeure de la place des Jaco-

[ bins où il vit entouré d'un étrange pêle-
mêle d'objets d'art, tableaux, statues, meu-

[ blés, tapis, livres, le tout bizarre, beau,
parfois douteux, Ballay regrette le taudis
de l'ancien Petit Lyonnais. Certes, les
choses sont bien changées : les bureaux du
Petit Lyonnais sont larges, commodes,
inondés de lumière, moelleux et somptueux.
Jadis , on écrivait où l'on pouvait , dans
un coin, sur une table boiteuse, au milieu
du brouhaha de la foule anxieuse et sym-
pathique. Et l'on avait trois cent mille
lecteurs .

J'ignore l'avenir; mais je crois que
Ballay reprendra un jour la direction
et la propriété de ce journal. Sa jolie
campagne de la Demi-Lune, et ses parties
do whist chez Berthoux, et les fins dîners
chez Colas, rien de cela ne peut amollir
cette nature inquiète et vigoureuse ; il lui
faut les travaux et les enivrements d'une
publication fiévreuse ; il a une vie assez
forte pour en donner leur part à ses char-
ments enfants, à sa femme, à ses travaux,
à ses amis.

Ballay s'est créé des relations dans le
monde des lettres et des arts; Tony Re-
villon est son ami, et aussi Alexis Bou-
vier, et aussi Faure le célèbre révolté de
l'Opéra. — Ici, à Lyon, Ballay est l'ami
de tous les artistes: il les suit avec sympa-
thie, et, leur fait jetep des couronnes.

Et, ainsi , eunuyé , désorienté , élégant,
musqué, riche, aimé des femmes et calom-
nié par ses obligée, Ballay, nature rude de
travailleur, serait le plus heureux des
hommes, s'il n'avait deux poutres dans sa
vie,: le, regret de n'être plus le pilote du
Petit Lyonnais ; l'ennui des parasites qui
l'obsèdent,

BATJBRUCK.

, LES flBJi PAftIS
CADEAUX

•Offerts à nos Demi-Mondaines

Selon l'usage adopté f no» demi-mondaines
ont toutes, à l'occasion fie la fêta de Pâques,
reçu de leurs protecteurs les'oVdesux suivants,
qu'une indiscrétion nous permet de faire con-
naître à nos lecteurs :
Annette lîaMMtn j Un joli cuirassier en

chocolat.
Hélène Durand : Un porté-veine.
ïî«tM»i*#> ISg«e|«_»m|ns : Un coupon do

soierie. - "
Péroline s Un équipée y compris le

cocher.
fonfon s Un diamant pour remplacer celui

perdu à la Scala.
I'iéasa«aea s Un bâton de sucre d'orge,
Félicie Kôugeraoat % Lu collection du

Nouvelliste.
Joaéphiue Odé : L'art de maigrir.
Àilraensie J»ot»x, l'élégante : Un ate-
* Upr de couturière..;.-, en gravure.
ClocM» * Une deini-dou/aine de collégiens...

en pain d'épice." .
Annette lu liehewge : Une bouteille de

blanche.
M» mère m'attend : Une action de la

cajsse des retraites pour la vieillesse,
Jeanne Perriu :'Un polichinelle. ,
Cérile Chapelain j Une cravache'.
IHwrgweritp Citàjflou » Une boite de
, bombons à la menthe,
Marguerite Hénliisto : Faust.
Jeanne Csrrara : Afu. Giraud, (de Belot

, (2$« édition), v

Pawltppe Pfuit : Une feuille de vigne. '
Henriette £fe*iijoiM..t Un *i*aia de

cartes a jouer avec coins dorés. " "
ïcitin» Franean : Un. tableau allégo-

rique présentant la fidélité.
Wariela pougièet USS carotte... en tabac.
Ii«ey Maïa : Un terme de loyer.'
K*»f*,jg|.e : Un grec.
M^rjU» JBe-isiaetf Un café-comptoir.
JH»rl? PacavO/t Une demi-douzaine de

■ - |u?îHe lîsneljej

&.BMiï»ada j Le portrait d'Henriette.
,"
4
 Henriette t Le portrait d Amanda.

lioulsette s Un serin,
l" Jenny l'iugénue t Un costume pour la
l* première de Michel Strogoff.
'» Marie ©anadin-CoMrrajeawd : Un

permis de circulation sur la ligne de Lyon
t à Marseille.
a Charlotte la Vadrouille t Un cache-

e corset.
! marie Louise Renoir t Un nourrisson.

El «die : Une muselière pour son chien. ^
® Marguerite la Nantaiae : Une tonte-
t abri au camp de la Valbonne.
t Jenny Kidel : Un singe,
é Marie Misse : Une garde-robe.

Pâquerette ; Un cigare en chocolat.
Asnélie BJavid t Un amant de cœur.
Jeanne ©osafort» Un traité de maintien.
Maria Porte i Un pensionnat de jeunes

filles.
1 Maria la jbloeade t Une roifiette.
* Marie Ktaulwrd t Une nuée d'amours,
s Clénseutine Grogjean s Un financier.
e Adèle Pauteull : Un œil de... lynx,
t Iiojaise Berger t Un traité sur les mœurs
[ de l'Orient.
. Valérie t Une perruque.
, Saisine : Les amours d'un interne, de Jules
1 Claretie.
s lia Haronne t Une pension de retraite.
3 Ib'raneine t Un ballot de dentelles.
i Anna Cluillaut : Une barque de sauvetage.

Fanny Bombance t Un cabinet parti-
> culier.

B'ilcwa ISftligand : Un abonnement d'un an
i au Bavard.

Pauline Mae : Un fauteuil à la Scala.
' Marie Bîoré : Un mirliton.
* Marie Kertliet t Un panier de bouteilles
t de Champagne.
3 Augustine: Un rôle de première chanteuse

dans la troupe de M. Campo-Casso.
t Marcel!» Aliel: Le traité. des Mascottes.
3 Félicie t Un dictionnaire.
L Carmen t Une mantille.

IVinette t Des appas.
Pauline i Un flacon de cognac.
Juditli t Holopherne en... plâtre.

, Adèle la rousse : Un abonnement à
l'Assommoir.

t Félicie la petite Mande t Un petit
lapin.

t IJa Jackson t Les photographies des sémil-
L lants officiers de la cavalerie française .

Célina : Une bourriche d'huîtres.
' Ernestine Bourdy : Un coupé.

Marguerite de Baron : La vue d'un
t salon de. . . Matossi.

Xouise la grêlée i Les mémoires de Pa-
gani, garçon des salons de Matossi.

> AI9i«rtiiie ClatHl t Un canapé.
5 Xliéo t Un flacon d'eau de Mm « Allen, pour

teindre les cheveux,
j Caroline Bouzon I La photographie de
! ïonine.
t Elisa Dufertt Un tableau peint auvinaigre.
; I/a grosse Maria t Un masseur.
L Bora l Une élève.
; Jeanne Sevez : Une cocotte. . .en papier.

Marie Bîrui t La vue de la caserne de
cavalerie de Vienne.

Angèle (servais : Un topique Bertrand.
jLa Soumy : Plusieurs chevrons.

1 Clotilde Coche t La vue du Gauchon, à
. Vienne.
Mélina Poncet : Un tableau représentant

L'extermination des huissiers.
Marie Roux. : Un assortiment de modes.
Anna Méot s Une mèche blanche.
Hélène Courtois t Le duché du Gérols-

tein.
Cécile Montier s Un trousseau.
Henriette JVou Mou t La femme de feu

(de Belot).
Jeanne ïiaeltat < La correspondance de

Sabine.
Céline Chaillou : Une place sur l'omni-

bus de Cremieu.
lia belle Rosalie : Un mari de marbre.

DE SAINT SA VIN.

LES PARADIS

Dans les vieilles tours de la basilique, les
cloches lancent à l'infini la chanson de la
mort ; le mystère séculaire s'accomplit :
éternel symbole des transformations de la
nature.

Pâques de nos ancêtres; chants de deuil;
cris d'allégresse; tout vit, tout meurt, tout
ressuscite.

C'est pourquoi, la foule inconsciente court
aux églises en ces jours qui voient les der-
niers efforts de l'hiver, et annoncent la ré-
surrection du juste; la foule s'agenouille
aux abords des paradis.

Le sanctuaire resplendit de mille feux ;
sous la voûte immense de Saint-Jean mon-
tent les harmonies puissantes de l'orgue :
les plaintes et les lamentations de Jérusa-
lem ; sous les arceaux mystérieux chuchote
et bourdonne la foule : l'autel est orné de
reliquaires opulent 5 les vases précieux re*
flettent la lumiôpe des vitranx : le paradis
et simple ; les feux des cierges brillent dans
l'ombre : quelques fleurs parent la crèche,
on entend l'appel monotone des quêteuses
qui frappent leurs platteaux avec persis-
tance ; elles reçoivent l'obole du pauvre.

Car c'est ainsi ; la métropole à le sort de
Ja yieijesse ; elle est délaissée ; riche des
souvenirs dos siècles, elle n'est plus' que
l'Eglise du pauvre monde ; par ci, par là,
les dévotes du quartier, perdues dans l'orai-
son silencieuse ; les domestiques du voisi- i
nag&jj les éplésiastiques de la montagne
sainte; la vanité mondaine porte ailleursses '
dévotions, La ville a dès longtemps, franchi i
le fleuve.

Sur la place d'Ainay piaffent les grands 1
, chevaux normands ; les laquais empressés

ouvrent les portières des coupés et des ca-
lèches : les nobles dames descendent, 'est, '
d'un pas majestueux, pénètrent dans 1 église ]
la voûte bizantine renvoie les accords des '
choeurs ; l'autel est somptueux ; des fleurs à <
profusion ; l'or étincelle ; les pierreries ruis- i
sellent ; de? étoffes de brocard pendent aux ]
hautes corniches ; le satin chatoyant caresse 1
la vue; le velourg pompeux orne lesmassi- 1
ves colonnes de granit ; l'encens emplit la 1
nef des parfums de l'Orient ; toutes les ]
somptuosités, fous le.s enchantements de :
l'opulence. ;

Elles prient, les belles mondaines : reines
de la beauté, elles humillient leur sceptre 1
aux piedsdu conciampô. ; la tristesse a?som- 1
brit leur front ; une larme voile leurs yeux )
brillants ; elles pleurent, les mondaines, 1
les souffrances du'justis, <

Derrière, disorets et attentifs, onctueux 1
et sévères les beaux jeunes gens que l'a-
mour appelle : je les voit tous. 1

Le jeune Damis, l'œil bleu et la mous-
tache en crqpj square pour ]a belle cassette i
de la blonde' Emtna B**$. I/enfant sourit ]
au ciel : Damis est lieau: elle aime Damis,
et Damis l'admire. — Léon de M . . . s'em- :
presse auprès de la vieille madame D. . . , t
11 est épris dp Mlle Bjanebe, la fille unique .1
de }a noble dame : Combien de fois, l'hiver, :
dans les salons éblouissants de la rue Bour- 1
ge]at, Won de M, ... a pu admjrer la beauté

I de Mlle Blanche, et sa grâce suave, et son
J esprit, et son élégance, et ses grands airs,

et ses yeux d'azur I
la On dansait alors : dans les salons capi-
j tonnés de l'hôtel, les mondaines bravaient
ja les rigueurs des frimas ; dans les délices

de l'opulence elles trouvaient l'éternel prin-
e- temps; sous les feux des lustres do Venise,

au milieu des fleurs orgueilleuses des tro-
*• piques, se déroulaient les anneaux de la
, , valse langoureuse, aux accords d'une sym-
3- phonie mourante; c'était le temps des doux

propos, des mystères qui se cliuchotent à
l'oreille, le temps des enivrements; poésie
de la jeunesse; vanité du monde; on babil-
lait d'amour, on médisait, on calomniait
en riant; les folles demoiselles entraient à

ss pleines voiles dans la vie ; nos beaux mes-
sieurs les suivaient avec amour ; au dehors
la bise faisait rage, et le pauvre, poursuivi
par les malédictions de l'hiver, regardait,
pensif, les silhouettes légères se _ dessiner

, g gracieusement sur les glaces éclairées : il
passait et s'en allait, grelotant sous ses
loques informes, regagner son taudis de

:s misère.
C'est la fin de la misère : Pâque a vaincu

l'hiver; le soleil luit au ciel, et Job, Meurt-
de-Faim, heurte dans Ainay les joyeuses

9- danseuses qui riaient quand il pleurait.
On prie, on adore Dieu, on examine la

„ toilette des voisines, on surprend, par ha-
sard, le regard d'un valseur que l'on n'a pas
oublié; on se recueille; l'orgue mugit, l'âme
frémit, les chants déchaînent vers le ciel

s les supplications du désespéré; le mystère
est accompli, on se lève avec grâce, on se

18 penche vers une amie de cœur, et on lui
dit : ma chère, il est là.

A Saint-François, grande magnificence ;
musique savante des chœurs célestes; moins
de noblesse, plus de bourgeoisie ; aux dames
rigides du Bellecour, aux fcoquettes de la
rue Bourbon, aux austères matrones de la
rue Saint-Joseph se mêlent sans façon les

it élégantes du demi-monde.

L'incomparable Annette Bassin vient fê-
1- ter le Très-Baut qui la fit si belle; Jeanne

Carrare et Pauline Brun, échappées aux
brûlantes étreintes du soleil provençal, s'a-
genouillent, groupe touchant, aux pieds de
l'enfant Jésus, et le remercient des bienfaits

j. d'une amitié qui brave les propos de la ca-
lomnie : Hélène Courtois' a -su s'arracher
aux douceurs de Saumur, elle cotoye sous

r le porche l'imposante Soumy qui court
éperdue après une jeunesse qui s'enfuit; la

6 baronne fardée, peinte, musquée, fagottée,
la console, et la somptueuse Bombance passe

'* et rit à la vue de ces deux octogénaires de
la folie.

f. Les cloches sonnent à toute volée; les
e belles du demi-monde se pressent dans l'en-

ceinte; toute chose les étonne et les sur-
prend; ma Mère m'attend prend le Suisse
débonnaire pour le général Carteret-Tré-
cour ; Joséphine Odet se meurt de tendresse

t pour le vénérable sacristain; la blonde
Berthe s'étonne de voir dans l'église tant

i. d'enfants déjà cardinaux; Louise Deschamps
se pique d'être musicienne : elle compare

i- l'orchestre du Grand-Théâtre aux chœurs
de Saint-François, et l'altiôre Félicie Rou-
gemout tient résolument pour le maître de
chapelle ; généralement ces dames tombent

e d'accord sur ce point, que l'église est de
fort bon ton et que le monde comme il faut
se doit d'y fréquenter.

Elles y trouvent leurs amis des jours de
'• gaieté : jeunes barons du comptoir; puis-

sants land-lords, grands seigneurs de . la
soierie, beaux cavaliers casqués et empa-
nachés ; le douloureux mystère courbe leurs
fionts soucieux ; les riches héritières fréjlent
les demi-mondaines: il s'agit de déployerles
ressources d'une diplomatie consommée;
sourire à l'amie du boudoir, saluer avec

'déférence et gravité, la vierge aimable qui
attend l'anneau mystique du mariage, et
donner ses pensées au Dieu qui meurt avec
l'hiver,

Nos jeunes gens y excellent; d'un, pas
' mesuré ils savent franchir les rangs pressés

des pieuses dames, voir la folle enfant qui
sourit sous le voile, et la belle demoiselle

1 qui puise au fond de son cœur les soupirs de
sa piété naïve; ils s'agenouillent, lèvent les

L yeux au ciel, s'assurent qu'ils ont été vus, ■
et gravement se plongent dans les médita-
tions d'une oraison sincère. Les marchands

, du temple ont gagné leur j ournée.

Cependant, à Saint- Bonaventure, la foule
se presse aussi; la vieille Eglise, témoin sor
lennel des vieilles épopées religieuses, voit

: ses fidèles s'agiter uans l'ombre de ses
lourds arceaux ; les ténors de la chapelle

» Sixtine sont absents ; mais l'orgue aux
> sops profonds et; graves ébranle la nef antique
, Le paradis reçoit les hommages des femmes
i et des enfants; à l'écart, des hommes obser-
i vent les allées et les venues ; les riches

marchands de la rue Grenette, les brillants
1 papillons de la Ville de Lyon et des Deux

Passages, les glorieux bijoutiers de-la rue
de la République viennent çfôqs la vieille

,. église chercher^es distractions de leur dé-
i sepuvremant d'un jour : Aimables modistes,
1 au minois coquet, douces nymphes de 3»

nouveauté, modestes bourgeoises à qui la
, fortune sourit, accortes soubrettes du voi-

sinage ; toutes ont la sympathie^u paradis;
ce. qu'est )p mystère, elles l'ignorent ; mais
elles prient, ferventes ou distraites, son-
geant à l'avenir qui s'ouvre avec la chaude
haleine des beaux jours, songeant aussi
au regard suppliant de Faust qui soupire le
long des piliers.

A Saint-Nizier, (|es clrapiew*, des mar- i
chands de toiles, des dames pesantes et im- j
posantes, des dignitaires do la bureaucra- *
cratie: le timide escadron de leurs daines 4
et de leurs filles ; tout e?t discret en ce 1
monçjedq oommQrco;plus d'harmonie céleste- 1
plus de parfums, plus de fleurs : les lumiè. 1
res des lustres immenses pleurent dans le l
désert de la nef colossale. La dévotion a la i
rectitude d'un livre dp compte ; pas de <
poésie, pas dû longs épanchements dans, le t

sein du Dieu mourant; le temps, c'est de '
l'argent. 1

■ Je retrouve à Sain,t-Biei'.re les élégances 1
et les splendeurs d'Aynay et de Saint-Fran- t
çois ; les belles mondaines y accourent éplo.- J
rôes\ confondant leurs larmes avec les pleurs 1
dos belles petites. Amélie David, superbe
d'assurance, coudoyé Madame PI Cécile, <
la cravache à la main, adore le Dieu du 1
Golgotha, père des amours dorés : à deux ]
chaises de la toute gracieuse Madame de (
Louise Berger éclipse, de .ses dentelles i
merveilleusas, la toilette de bon goût que
porte la spirituelle et riche Madame G 1
II n'y a pas jusqu'à l'amusante Jean.ne, 1
agréablement connue sous le sobriquet de <
la Voyouse qui na fasse il du costume aus- 1

• tère de l'élégante Madame N si joyeuse, (
si choyée dans nos salons, et partout véné- 1
rée dans |e grenier du pauvre. !

Pardon, je m'attarde ; à, SaiDt-Pply-

n caipe, le paradis opulent des fabricants :
Î, soyeux et denteliers, barons et marquis da

la Croix-Rousse, des Griffon*, des quais, da
i- la Croix-Paquet et des Capucins : piété un
t peu lourde, sans extase et sans élans : ua

.s monde sérieux.
1- Les jeunes gens, espoir de la fabrique,
:. assiègent les chapelles ; ils guettent un ro-
)- gard, surprenent un signe ; ils oublient da
a prier; ils jettent les fondements de l'avenir;
- leur piété est un capital qu'ils entendent}
s placer à gros intérêts ; mômes visées, mêmes»
à moyens qu'à Ainay :moins do l'élégance ; là»
e bas l'aristocratie; à Saint-Polycarpe l'ensei-

gne du Comptoir.
t Nombre de no nos belles de nuit suivent
k avec fruit les offices de Saint-Polycarpe ;
- L'aimable Franchie y à gagné un stock de
s dentelles princières ; et Péroline y a trouvé
i un attelage qui, hélas, prend è cette heure
, le mors aux dents et fuit loin de la belle,
r Céline Moutier compte bien y retrouver son
1 trousseau de 1,500 fr; on dit que la baronna
s s'est mis en tête d'y trouver un aimable
9 jeune homme qui n'ait pas dépassé 20 ans ;

car la baronne aime les unions assorties.
1 Au loin, dans le monde, "le mystère s'ac-

complit : chaque jour, la nature élôvo à
s Dieu un paradis où fleurit la rose, où s'é-

panouit le jasmin, où grimpe la clématite,
1 où se répond, suave et divin, le parfum do.

la violette : au-dessus du paradis gémit le
s chêne immense, frémit le peuplier élégant,
3 pleure le saule pittoresque, murmure le ro-
1 seau fragile.
3 L'oiseau jette dans les airs les notes vi-
e brantes de son chant d'allégresse. Car c'est
i Pâques ; l'hiver est mort; le printemps est

revenu. E. DESCLAUZAS.

s m .

l Revue de la Mode

e Le règne des corsages-ves tes et corsages-
habits, n'est pas près de finir, seulement

3 les corsages antres quo les jupes ne se font
3 plus tout noirs.

Actuellement, les corsages différents des
f jupessontde préférence en soieries, brocarts
s ou damassés, à dessins de plusieurs cou-
t leurs sur fonds uni, qui peut être noir.
a Voici un petit vêtement tout à fait da
, saison :.

e II est en sicilienne noire, drapé près de la
e taille, sous des flots de dentelles et une cas-

cade de larges coques en rubans cle satin.
s Ce vêtement s'arrondit sous les hanches et
- se complète sur le devant par deux larges

pans mantelet. Une mignonne petite man-
3 che, toute plissée, vient prendre place au-
- tour d'une ouverture pratiquée à hauteur
e du bras. Les coquilles do dentelles don-
3 nent une grande richesse à ce vêtement des
t plus élégants et des plus commodes.
s Donnons, pour l'accompagner, un modela
3 de chapeau aussi adorable que nouveau :
3 Paille dorée, d'une forme toute pari-
- sienne, garni d'un épais bandeau de jacin-
i thes roses , reposant comme une fraîche
t couronne sur les cheveux ; brides en rubans
3 de velours myrte, qu'accompagne un léger-
t cordon de fleurs; un pouf de pétales velou-

tées va mêler sa note douce à cet ensemble
3 harmonieux, et une fine dentelle d'or dé-

passe le bavolet.

1 Une Parabôre a dû rêver les chapeaux
- ronds que les jeunes femmes porteront cet
! été,

t Quelle grâce souveraine dans ces larges*
i ailes doublées de couleurs sombres et CJS
I plumes à la courbe élégante et souple, qu
Î s'avancent sur les cheveux et retomluu
i mollement sur la nuque.

; Quelles délicieuses combinaisons do lilas
1 et de gaz rose, de fleurs exquises et de ru-

bans aux trois couleurs camaïeu !

Les jupons légers, en surah noir, vont
> remplacer les lourdes jupes en satin ouaté.

Quoi de plus joli que ce vêtement, avec*
1 toutes les coquetteries que nos lingôres sa-
! vent lui donner |
1 Elles imaginent mille façons charmantes,

dont nous voulons indiquer uns des plus
faciles à exécuter.

1
 Le jupon est to/ùi en coulissé dans la par-

tie supérieur, Vers le bas est rapportée une
. bande plate, recouverte d'un haut volant

plissé, coupé de fins entre deux de dentelle
noire et terminé par une dentelle assortie.

Un petit plissé de surah, au bord du ju-
pon, soutien la dentelle.

Pour les femmes très élégantes, on fait
ces jupons soyeux en toutes couleurs, et ils
accompagnent les costumes courts, avec
lesquels ils ne paraissent pas ; car, ne man-

quons pas de le dire, on ne relèverait pas
sa robe, dans la rue, laissant voir un jupon
paille ou rose ou bleu.

Ces élégances ne sont possibles qu'à la
condition de ne pas les montrer.

Mmc RAYMONDE.

GRÂ^D-THÉATRE
La KouVelle direction

Notre nouveau directeur, M. Campo-
casso, est dans nos murs depuis quelques
jours déjà ; il suit assidûment nos représen-
tations théâtrales. En homme intelligent,
il observe, prend des notes et rêve transfor-
mations et modifications. M. Campocasso
n'est pas homme à se montrer, il garde au- ■
tant que possible l'incognito ; il évite ainsi
les discours des inportuns. Il ne fréquente
pas les coulisses et paie sa place au théâtre
comme un spectateur ordinaire ; la direction
étant entre los mains d'une société d'artistes
réunis, il ne veut leur demander aucune fa-
veur et il a raison ; il conserve ainsi bien
mieux, vis-à-vis d'eux, sa dignité de direc-
teur responsable. Ses relations avec M. •
Aimé Grosne passent pas les bornes de ia
plus exquise politesse.

M. Campocasso ne demandera de conseils
à personne ; il saura môme croyons-nous se
mettre en garde contre les conseilleurs, la
plupart gens funestes. L'homme intelligent
et capable sait comprendre, deviner au be
soin. M. Campocasso est de ceux-là. Il nous
vient avec un,e. excellente réputation de
Marse',1^ où il a su diriger admirablement
la barque directoriale pendant trois ans. Le
Grand- Ihcâtro de Marseille est le seul do :

nos grands théâtres de province qui pen-
dant ces trois dernières années, n'ait pas va-
ces luttes acharnées et ces tiraillements
sans fins entre public et directeurs.

Le Conseil municipal et le public do Mar-
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saille, avaient, avec juste raison, confiance
en M. Campocasso. Le Conseil Municipal,
qui était trôs-divisé sur la question de la
subvention théâtrale lui accorda cepen-
dant le chiffre assez raisonnable de 260,000
francs et sans obtenir de brillants résultats,
M. Campocasso s'est tiré de sa tâche à son
plus grand honneur, tant au point de vue
artistique qu'au point de vue pécuniaire.

Aujourd'hui, M. Campocasso est regretté
à Marseille, son départ est sensible à tous;
toute la presse lui exprime ses regrets et
désire son retour. Voici, ce que nous lisons
à ce sujet dans le Bavard de Marseille :

« Tous nos confrères ont annoncé le choix
« fait par la municipalité lyonnaise de M.
« Campocasso comme directeur du Grand-
« Théâtre et des Côlestins. Nous nous faisons
« un plaisir de joindre nos félicitations àeel-
« les que notre impressario a déjà reçues et
« de regretter son départ qui, nous en
« avons la conviction, ne sera pas définitif.»

Espérons que M . Campocasso saura se
faire apprécier et estimer autant à Lyon
qu'à Marseille, pendant la durée de son
traité qui a été fixée à 5 ans. Nous l'atten-
dons à l'œuvre.

Dès le premier mai. le Grand-Théâtre sera
mis à sa disposition ; quant au Théâtre des
Célestins, il ne pourra être terminé que
dans les derniers jours de septembre,

*• *

Un de nos confrères , il y a quelques
jours, dans un petit journal du matin , se
lamentait du départ de M. Aimé Gros, qui
n'a pas accepté les clauses du nouveau ca-
hier des charges., Une des clauses que M.
A. Gros repoussait plus spécialement était
celle qui fixait la durée de la saison théâ-
trale à huit mois ; en cela , nous croyons
qu'il avait tort. Il y a quelques années , la
saison d'opéra durait neuf mois dans notre
ville; on la fixa ensuite â huit mois et il y
a trois ans, par suite des réparations impor-
tantes qu'on fit au théâtre, elle retomba à
sept mois, mais cela n'aurait dû être qu'ac-

cidentel et pour faciliter les réparations r
seulement. j

Notre conseil municipal a agi sagement s
en fixant de nouveau la durée de la saison d
à huit mois. Tout en votant un chiffre de c
subvention convenable qui permit à un di-
recteur de pouvoir maintenir notre première lj
scène à sa hauteur, il a songé également à p
favoriser tons les petits industriels dont le ç
théâtre est la vie et qui ne vivent que par c
lui et que de lui. Qu'on y songe bien, le
théâtre entre pour beaucoup dans la pros-
périté d'une ville; s'il ne suffit pas â attirer
l'étranger, il contribue â lui faire prolonger
son séjour, il favorise le petit et le grand
commerce : gantiers, tailleuses, modistes,
fleuristes, cafés, restaurants, etc.. lui
doivent une partie de leur travail. q

Grâce encore à cette durée de saison de }
huit mois, qui n'existe pas dans les autres J '
villes de province, le directeur a beaucoup ^
plus de facilités pour former des cadres ^
convenables, le personnel des chœurs et du
ballet peut être mieux choisi, les engage-, p
ments des petits aussi bien que des premiers c
emplois se font plus, facilement quand les. »
sujets à engager ont en perspective un 8

mois de travail de plus.
Le conseil municipal, pour aider la di-

rection dans la composition de son orchestre, ti
vient d'accorder à son habile chef, M. j
Alexandre Luigini, la concession des con-
certs d'été au kiosque de la place Belle- e
cour avec -la condition d'y faire chanter ï
les chœurs du Grand-Théâtre. Voilà donc F
les quatre mois de chômage bien employés. t:

Notre confrère, dans son article, se plaint n
des directeurs qui font plutôt du commerce
que de l'art dans leur exploitation. Quoique c
très partisan de l'art, et regrettant que les
goûts du public se portent plus aux choses r
ordinaires qu'aux choses élevées et idéales, n

nous comprenons parfaitement qu'un direc-
teur serait bien maladroit de vouloir mai*»
ger une fortune en s'entêtant à faire avaler
de l'art à des gens qui n'en veulent pas.
Si messieurs les amateurs de classique
voulaient y mettre le prix , nous engage- b

rions notre directeur à leur réserver un
jour par semaine pour leur permettre de
se délecter tout à leur aise, mais à la con-
dition bien entendu qu'ils garantissent lare-
cette.

Ne demandons donc qu'un directeur intel-
ligent et habile à la tête de nos théâtres et
possédant entièrement sa liberté d'action.
Qu'il sache attirer lo public au théâtre ,-
c'est le seul but qu'il doit. atteindre.

DORSAY.

THEATRE-BELLECQUR
Une activité dévorante règne depuis quel-

ques jours au Théâtre-Bellecour ; les répéti-
tions de nuit succèdent aux répétitions de
jour, directeurs et régisseurs se mettent en
quatre pour faire marcher le nombreux per-
sonnel chargé de l'interprétation de Michel
Strogoff.

La direction de Bellecour, en montant cette
pièce à grand spectacle n'a reculé devant au-
cun sacrifice ; la mise en scène sera tout au
moins aussi luxueuse qu'à Paris, à en ju-
ger par la somme considérable qui y a été
employée : 180,000 francs.

On parla de 1200 costumes nouveaux ;
Deux grands ballets : les Tziganes et la fête

tartare seront dansés par un très-nombreux
personnel.

Parmi les tableaux qui doivent produire un
effet grandiose, nous citerons,: le Cortège de
l'émir Feofar, la retraite-aux flambeaux jouée
par des tambours et des fifres et la Marche
triomphale par 30 trompettes.

On n'aura jamais vu à Lyon un ouvrage
monté si luxueusement.

On voit que la direction du Théâtre-Belle-
cour fait bien les choses.

Dans notre prochain numéro, nous donne-
rons un compte rendu détaillé de toutes ces
merveilles.

CIRQUE BÂIGY
Le Cirque Rancy voit tous les joura un pu-

blic nombreux accourir à ses représentations.

Son programme est très-varié et de nouveaux
artistes se succèdent de jour en jour.

On annonce pour samedi prochain le début
de trois patineurs américains dans le Carna-
val sur la glace.une grande fête où, à côté des
effets comiques, on verra des tours d'habileté
surprenants.

Les Mouches gymnastiques , exécutées par
deux enfants : Maester Enneci et Miss Ada,
sont tous les soirs fort applaudis. Ces deux
jeunes artistes, suspendus par les pieds à la
coupole, font les exercices les plus surpre-
nants et les plus audacieux.

Avis aux amateurs de spectacles à émo-
tions.

SCÂLA-BOUFFES

A la Scala-Bouffes, il y a foule tous les
soirs,, grâce aux excellents interprètes du ré-
pertoire :

M»>«» Jane Debray, Doria ; MM. Levantine,
Riottalp, Broussau, Elviano, etc..

Une grande et intéressante nouvelle à an-
noncer est celle de l'arrivée de Mm « Graindor,
bien connue du public Lyonnais, qui l'a tant
applaudie aux Polies-Bergères il y a deux ans.
Le seul nom de cette excellente artiste, sur
l'affiche, doit suffire à assurer le succès de
toutes les soirées où elle chante.

Parmi les choses les plus applaudies de son
répertoire, citons Les Gâteaux, mon chapeau
du Dimanche , etc.

La représentation se termine tous les soirs
par un charmant vaudeville, admirablement
interprété par Mm« Bernard et Milly, et
MM. Laroche, Dubiez et Filfod.

Les deux vaudevilles qui figurent sur l'af-
fiche, en ce .moment, sont : les Brigands par
amour, qui ont fait courir tout Lyon, et la
Femme qui bégaie, non moins goûté que le
premier. . '

La direction de la Sca'a-Bouffes mérite les
plus sincères éloges pour la façon intelligente
dont elle dirige ce petit établissement.

L, MASSIN.

CHARADE
Jusle au milieu du nez ou trouve mon premier

Le public impatient réclame mon dernier

Dans le Café-Concert on chante mon entier.

A. de LATOUR.

Nous publierons, dans le prochain numéro,

le nom de nos lecteur» qui feront parvenir

la solution au Secrétaire de la Rédaction.

PETITE CORRESPONDANCE
Arcinoë — Si la personne que vous défendez

n'était notre amie, vous lui auriez rendu un
bien mauvais service. C'est peut être ce que
vous désiriez. Pour le second paragraphe,
lisez : Avant-Propos de circonstance.

Jules Devriès. — Merci. Pour le côté scien-
tifique, cela ne nous parait guère possible. Il
nous faudrait le nom de la grande femme dont
vous parlez. Concernant le Petit Lyonnais,
nous sommes de votre avis, il s'est montré
plus spirituel qu'un autre de nos confrères.

Gabriel Sarris. — Nous somme» reconnais-
sants, utiliserons.

L. R. — Les attaques de ces gen» nous im-
portent peu.

Louise R. — Vousète» trop spirituelle pour
que nous sôyions méchant».

., Marie G,*- Nous accueillons- tons les ren-
seignements, mais nous vérifions. Si les cos-
tumes de ce» dames sont aussi beaux que
vous le dites, envoyez la description.

A. M. — Ce gros imbécile a calomnié tout
le monde et il ne peut pas supporter une
égratignuro. Laissez dire et laissez faire, il
n'en a pas fini avec nous.

Jules Perrier. — Nous en faisons notre af-
faire, il faut que son tapis franc soit fermé.

Giraud. — Le Bavard vivra, nous vous le
jurons. Tant pis pour les jaloux, son avenir
est assuré.

Reine Berthe. — Madame, vous êtes fort
aimable, nous vous remercions très sincère-
ment. DAUBRUCK.

COURSES DE LYON
Les courses auront lieu cette année les di-

manche 26 et lundi 27 juin.
Le montant des prix est de 70,000 franos.

CHRONIQUE FINANCIÈRE
j Paris, 80 avril 1S81

Un autre ministère ne parvenant pas h. sa cons
tituer A Rome, le cabinet Cairoli conserve le >10u "
voir ; la Bourse a fait bon accueil à cette solution
négative do la crise italienne ; l'ensemble de la
cote e»t en hausse, le 5 0/0 fait 120.45 ; le 3 o/o
83,45. l'Emprunt 84.50, l'Amortissable 85.

On demande les institutions de crédit ; le Crédit
Foncier regagne rapidement le terrain perdu • j|
y a des achats suivis sur la Banque Nationale.'

Si l'on se rappelle le mouvement de hausse qui
l'an dernier, après l'assemblée général» de cette
dernière Société, a porté tes actions à 750 francs
on admettra facilement qu'il en sera de même
cette année après l'assemblée générale du 87 cou-
rant, car la situation présente est incontestable!
ment mieux assise, comme le prouve le chiffre
considérable de «es réserves, portées à 4 millions

Du reste, cette Banque est trés-favorisée. dan '
les affaires qu'elle crée et qu'elle patronne. Na"
guère, c'était le Crédit Foncier Maritime qui pre
nait tout de suite une place avantageuse sur le

; marché ; c'est en ce moment le Crédit Foncier
Luxembourgeoi» qui n'y a fait son apparition que

; depuis quelques jours et' qui déjà sy cote à 645
avec tendance à la hausse.

Le» Chemins français sont revenus à leurs plus
hauts cours.

Le 5 0/0 Italien a de nouveau dépassé 91. Le Suez
est lourd au-dessous de 1.800. Le Panama se tient
vers 540. j. RICHARD.

Le Journal officieux, tel est la titre d'un
nouvel organe dont le premier numéro va paraî-
tre dimanche, 24 avril.

, Ce jourrialicomprendra notamment les décrets
dos miniMèros de l'intérieur, de la guerre, de la
marine, de l'instruction publique, etc., etc. ; il si-
gnalera les actes de courage et de dévouement, les

1 distinctions honorifiques, etc., etc.
La sûreté de ses informations, les soins apportés

à la partie littéraire et les appréciations sérieuses
de ses articles lui assurentun bel avenir.

Le Journal officieux aura le même format
que l'Officiel, et le prix d'abonnement annuel n'est
que de 12 fr. C'est un élément de succès de plus

Le premier numéro sera envoyé à litre de spéci-
men a quiconque en fera la demande par lettre af-

; franchie, avant le 24 avril, à 1 Administration, 2'
rue de la Chaussée-d'Antin, à Paris.

Nous souhaitons bonne chance a notre nouveau "
confrère.


